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NOTICE 




'École des Femmes est l'un des chefs- 
d'œuvre de Molière, celui qui fonda 
sa réputation à Paris. 
Aucun ne semble Pavoir plus pré- 
occupé, tant pour la composition que pour la 
mise en scène et pour la perfection du jeu théâ- 
tral. Évidemment, le premier canevas était de 
ceux qu'il avait tracés en province. On sent par 
mille détails qu'il travailla longtemps avec ré- 
flexion et patience. Les loisirs de la lune de miel 
furent également favorables aux dernières retou- 
ches et à l'exécution *. La première représentation 
eut lieu le 26 décembre 1662 *. Cinq mois aupara- 
vant, l'auteur-directeur avait engagé Brécourt, 

1. Molière s'était marié le 20 février 1662. 

2. Dans la salle du Palais-Royal. 
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auquel il destinait Tun des rôles les plus impor- 
tants de sa nouvelle comédie. 

Les . hostilités littéraires qui avaient éclaté 
contre le Cid de Corneille se renouvelèrent 
vis-à-vis de Molière au lendemain de V École des 
Femmes. Plus le public se montrait charmé, 
plus se multipliaient les critiques. On voyait la 
gloire de Molière s'affermir sous les applaudis- 
sements. Grand émoi parmi les jaloux. Ils n'eu- 
rent plus assez de moqueries contre les vilenies 
d'Arnolphe et l'involontaire indécence d'Agnès; 
réunissant leurs efforts, ils cherchèrent à ameu- 
ter la foule bigote contre de prétendues atta- 
ques à la religion. 

Dans le nombre de ces turbulents, l*un des 
moins insensés, D. de Visé, ne craignit pas de 
s'écrier : « C'est le sujet le plus mal conduit qui 
fut jamais, et je suis prêt de soutenir qu'il n'y a 
point de scène où l'on ne puisse faire voir une 
infinité de fauteSé • 

Une cabale puissante se forma pour amener 
la chute de la pièce. Un toir, poussé par le 
commandeur de Souvré , certain gentilhomme 
quitta bruyamment sa place pendant le second 
acte en se moquant des spectateurs qui res« 
talent. Boileau nous a conservé le souvenir de 
cette anecdote dans son épître à Racine : 

Le commandeur vouloit la scène plus exacte : 
Le vicomte indigné sortoit au second acte. 
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Le prince de Conti lui-même, de pauvre po- 
litique devenu mauvais théologien, se faisait une 
place dans ce concert assourdissant, traitant 
VÉcole des Femmes d*œuvre licencieuse et con- 
traire aux bonnes mœurs*. 

Ce fut néanmoins cette pièce, ce fut la Cri- 
iique de VÉcole des Femmes, qui conquirent à 
Molière la bienveillance de la cour. Louis XIV, 
fier de compter un tel serviteur dans sa maison» 
le fit inscrire pour looo livres sur la liste des 
gens de lettres pensionnés. 

U École des Femmes avait été jouée au Louvre 
dans la première semaine de janvier i663. Loret 
nous parle de cette représentation , 

Q}ii fit rire leurs Majestés 
Jusqu'à s'en tenir les côtés, 

A dater de ce moment, il y eut un revirement 
dans l'opinion des précieuses et du grand monde 
en faveur de Tauteur. Â la Hn de janvier, la cu- 
riosité publique n'était pas encore satisfaite. 
Loret, revenant à VÉcole des Femmes, en parle 
comme d'une 

. Pièce qu'en plusieurs lieux on fronde, 
Mais où pourtant va tant de monde, 

I. Voir son ouvrage posthume intitulé : Traité de la 
Comédie et des Spectacles selon la tradition de VÉglise 
(1667). 
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Que jamais sujet important, 
Pour le voir, n*en attira tant*. 

Il n'a pas été exact de dire que Molière avait 
souffert des succès de Scaramouche, le panto- 
mime italien à la mode, et qu'on avait déserté 
son théâtre*. Scaramouche jouissait de la vogue 
lorsque V École des Femmes fut représentée, et 
néanmoins tout Paris se pressa au théâtre du 
Palais-Royal. Les ennemis de Molière furent 
forcés à leur tour de proclamer son triomphe 
par la bouche de Tun d*entre eux : 

Ce diable de Molière entraîne tout che^ lui'. 

Il fallait ce coup d'éclat pour tirer définitive- 
ment le nom de Molière de l'obscurité. On hési- 
tait toujours sur l'orthographe à lui donner. Les 
journalistes, comme Loret, et les libraires eux- 
mêmes l'écrivaient Molier. En 1664, Sorel, au- 
teur de la Bibliothèque françoise; avait besoin 
de donner à ses lecteurs les recommandations 
suivantes : 

« On ne doit pas prendre le sieur de Molière, 

1. Muse historique, 3o janvier. 

2. Lorsque Grimarest a écrit : « L'Ecole des Femmes pa- 
rut avec peu de succès », il a voulu faire allusion aux 
discussions littéraires que souleva la représentation de 
cette pièce. Le succès dans le sens moderne du mot n*a 
été contesté par personne. 

3. Chevalier, Les Amours de Calotin. 
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qui a fait en François un Dictionnaire historique 
et poétique, pour celui qui a fait le roman de 
Polixene ni pour celui qui a fait la comédie de 
VEscole des Femmes. Chacun d*eux a son prix et 
sa réputation à part. » (P. 271). 

Molière avait été consolé dmjustes attaques 
par Boileau, son premier et son plus ardent dé- 
fenseur. Quatre jours après la représentation de 
V École des Femmes, il compare Molière à Té- 
rence et loue dans sa comédie cette « charmante 
naïveté, » jusqu'alors inconnue à la scène fran- 
çaise : 

En vain mille jaloux esprits, 
Molière, osent avec mépris 
Censurer un si bel ouvrage. 
Ta charmante naïveté 
S^en va pour jamais d^âge en âge 
Enjouer la postérité^. 

. Suivant quelques écrivains, Molière a voulu 
se mettre en scène dans ÏÉcole des Femmes, et 
ce sont les débuts de ses amours qu'il a repré- 
sentés d'après nature. Nous partageons pleine- 
ment cette opinion. Dès Tabord, nous voyons 
Arnolphe et Agnès avoir Fun et Tautre, à deux 



1. Les stances adressées par Boileau le i^r janvier i663 
furent imprimées pour la première fois dans les Délices de 
la Poésie galante, i'^ partie, Jean Ribou, 1666, in-12. 
Elles y étaient publiées sans nom d'auteur, avec ce titre : 
Sur l^ Ecole des Femmes, Stances. 

a. 
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années près, le même âge que Molière et qu'Ar- 
mande. 

Il est très-naturel de supposer aussi que dans 
le nombre des qualités attribuées par Arnolphe 
à sa chère Agnès, il en était pas mal dont Tima- 
gination de Molière se plaisait à embellir Ar- 
mande. Cela convient à sa passion au moment 
où il composait et apprenait V École des Femmes. 
Cette comédie, pour beaucoup de spectateurs, 
put ressembler à un épithalame, quoique M^'« de 
Brie reçût à la scène les compliments flatteurs 
adressés à sa rivale. 

Il y a longtemps que La Grange nous en a 
donné Tavertissement : ce Molière faisoit d'admi- 
rables applications dans ses comédies, où Ton 
peut dire qu'il a joué tout le monde, puisqu'il 
s'y est joué le premier, en plusieurs endroits, 
sur les affaires de sa famille, et qui regardoient 
ce qui se passoit dans son domestique. » 

Rappele^vous ce que Molière disait à Cha-r 
pelle, dans cette conversation fort vraisemblable 
rapportée par un contemporain : « J'ai cru que 
mes efforts pourroient inspirer à ma femme, par 
l'habitude, des sentimens que le temps ne pour- 
roit détruire, je n'ai rien oublié pour y parve- 
nir. » Arnolphe s'exprime-t-il autrement en pré- 
sence de Chrysalde? La situation est la même 
de tout point. Je sais bien qu'Agnès, je veux dire 
Armande Béjart, n'a point encore répondu aux 
déclarations d'Horace : t Comme elle étoit fort 
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jeune quand ye l'épousai, continue Molière, je 
ne m'aperçus pas de ses méchantes inclinations. 
Aussi le mariage ne ralentit point mes empres* 
sements; mais je lui trouvai tant d'indifférence 
que je commençai à m'aperçevoir que toute ma 
précaution avoit été inutile et que ce qu'elle sen- 
toit pour moi étoit bien éloigné de ce que j*avois 
souhaité pour être heureux. » 

Sa femme, comme Agnès, a été élevée sous 
ses yeux, par ses soins, depuis le premier âge. 
Née, comme il semble, vers 1643, elle avait en- 
viron quatre ans au moment où Molière et la 
famille Béjart quittèrent Paris pour tenter la 
fortune dans Touest et le sud de la France. Il est 
difficile de supposer que Madeleine Béjart n*ait 
pas pris conseil de Molière avant de faire choix 
d'une demeure pour sa petite sœur. 

« Elle a passé sa plus tendre jeunesse en 
Languedoc, chez une dame d'un rang distingué 
dans la province. Elle aimoit Molière comme 
s'il eût été son père*, parce qu'elle n'en avoit 
pas connu d'autres... La Béjart, qui Tentretenoit 
dans un esprit de mignarderie et d'enfance 
comme la seule chose qui pouvoit la faire réus- 
sir à son dessein, ne manquoit pas d'exagérer à 
Molière la satisfaction qu'il y a d'élever pour soi 
une enfant dont on est sûr de posséder le cœur, 

1. Artnande, rapporte Grimarest, appela Molière « son 
mari n dès qu'elle sût parler. 
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dont rhumeur nous est connue, et que ce n'est 
que dans cet âge d'innocence où Pon pouvoit 
rencontrer une sincérité qui ne se trouve que 
rarement dans la plupart des personnes qui ont 
vu le grand monde; que pour elle, elle ne con- 
cevoit pas comment un homme délicat pouvoit 
s*accommoder d'une personne qui a eu plusieurs 
intrigues, et qu'autant une )eune personne se 
faisoit scrupule de tromper un homme qu'elle 
aimoit, autant une femme coquette se faisoit un 
crime d'être fidèle. Elle répétoit souvent la 
même chose à Molière, en lui faisant remarquer 
adroitement l'obéissance aveugle qu'elle avoit à 
ses volontés. Elle conduisit si bien la chose 
qu'il crut ne pouvoir mieux faire que de l'épou- 
ser*. » 

On remarquera la ressemblance de ce portrait 
d'Armande Béjart avec le caractère donné par 
Molière à son Agnès dans VÉcole des Femmes; 
mais voilà où s'arrêtent les points de similitude 
qui existent entre la vie de Molière et la fable 
théâtrale. Les chagrins d'Amolphe , Molière 
ne les a pas éprouvés. Il espère d'y échapper. A 
peine marié et tout à son bonheur, ne pa- 
raît-il pas fier de montrer dans sa personne au 
public Arnolphe dupé, joué par un Arnolphe 
triomphant? Certes, il eut plus tard à passer 

1. La Fameuse Comédienne, ou Histoire de la Guérin, 
auparavant femme et peuve de Molière. 
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par toutes les souffrances qu'il a infligées à son 
pauvre héros et, comme comédien, subies sous 
son masque. Mais, en 1662, il jouissait complè- 
tement de sa félicité conjugale. 

Par quel oubli des dates de la vie de Molière 
a-t-on pu forcer le rapprochement en disant 
qu'il a décrit ses propres tourments dans Y École 
des Femmes? Ce sont, tout au contraire, par 
une étrange fatalité, les événements de sa vie 
qui vont /venir en quelque sorte se modeler sur 
le drame. 

Le sujet de V École des Femmes était l'un des 
plus intéressants qui pût tenter le génie de Mo- 
lière. Cette fois, le poëte, inspiré par une grande 
idée morale, prend la défense de la liberté dans 
l'éducation et des résultats avantageux qu'elle 
produit. 

Nous trouvons dans Tune des stances déjà 
rappelées de Boileau l'expression la plus juste 
du sentiment que Ton éprouve à la représenta- 
tion de VÉcole des Femmes : 

Et ta plus burlesque parole 
Est souvent un docte sermon. 

L'ingénieux auteur de la Morale de Molière* 
a démontré avec autant de vivacité que d'indé- 
pendance d'esprit ce qu'il y a de sagesse dans 

I. M. C. J. Jeannel. 
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cette appréciation de Boileau, et tous les ctï- 
tiques doivent se rallier à sa manière de voir : 
« C'est une vérité morale de premier ordre, et 
qui ne se peut mieux exprimer, que l'ignorance 
n*est pas la vertu. Il n'y a point de gloire à 
marcher bravement au bord d*un précipice 
qu'on ne voit pas. Le vrai mérite connaît le 
mal et sait Téviter. Arnolphe a fait l'impossible 
pour accomplir l'abrutissement dans l'âme de 
celle qu'il se destine. Après cela, les délicats ont 
reproché à Molière les mots fameux de la tarte 
à la crème et des enfants par Voreille; les pudi- 
bonds se sont indignés de la scène où la pauvre 
Agnès dit presque et fait penser une obscénité 
à propos du bout de ruban que lui a pris Ho- 
race. Non, ce n'était pas trop de cette triviale 
énergie pour attaquer Terreur qui croit sauver 
la vertu par la stupidité et l'ignorance; ce n'est 
trop d'aucune des scènes de la comédie pour 
dire et répéter tous les dangers auxquels sont 
exposés les malheureux tenus dans les ténèbres, 
et pour proclamer cette philosophique vérité, 
que le vrai se confond avec le bien, et que, si 
nous savions parfaitement, nous pourrions ne 
faillir jamais. s> 

La lasciveté égoïste d'Arnolphe est dépeinte 
avec une vigueur qui n'a d'égale que la résolu- 
tion native d'Agnès devant laquelle s'écroulent 
une à une les murailles de la prison idéale où 
son lâche geôlier l'a tenue jusqu'à ce jour enfer- 
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mée. Lekain voyait dans la jalousie d'Arnolphe 
une brutalité qui lui avait fait désirer de iouer 
ce personnage, et sans nul doute il en eût fait 
un des rôles les plus étonnants de son réper- 
toire tragique. VÉcole des Femmes et les sen- 
timents d*Arnolphe n*ont pas vieilli : il se peut 
qu'un jour ou Fauire un nouveau Lekain s'é- 
prenne de ce rôle admirable. 11 nous convien- 
drait de voir rompre un instant avec la tradi- 
tion et donner aux traits d'Arnolphe quelques- 
unes des teintes sombres du masque d'Othello. 
Qui sait? Molière, tragédien à ses heures, avait 
peut-être ainsi compris le type d'Arnolphe. 
Boursault s'approchait de la vérité lorsque, dans 
sa parodie du Portrait du peintre, il essayait de 
démontrer que VÉcole des Femmes n*était pas 
une comédie, mais une tragédie. Il est vrai que 
la raison qu'il en donnait n'avait rien d'héroïque, 
toute sa dissertation se basant sur la mort du 
petit chat. Ce trait plaisait fort à Molière. Il ai- 
mait à écouter les sottises de ses rivaux et à se 
mêler au public qui les applaudissait. Dans cette 
circonstance, 

Quelqu^tin lui demanda : a Molière , qu^en dis~tu? 
— * Admirable, morbleu, du dernier admirable! » 

Question et réponse sont rapportées par Cheva- 
lier dans sa pièce Les Amours de Calotin. Il a 
bien soin d'ajouter que Molière s'exclamait de 
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la sorte faute de pouvoir rire. Quelques dames 
lui reprochant de manquer de gaieté» 

Jl leur dit : Moi f en vis tout autant que je puis. 

Cancans de coulisses. Molière ne pouvait que 
hausser les épaules à ces plates épigrammes. 
En les répandant , ses détracteurs donnaient la 
mesure de leur goût et de leur esprit. 

Les auteurs dramatiques du XVII" siècle, pui- 
sant à peu près tous aux mêmes sources, c'est- 
à-dire dans les maîtres conteurs du XVI" siècle 
et les portes comiques d'Espagne et d'Italie, la 
critique avait bientôt disséqué l'œuvre de chaque 
jour et fait la part de l'imitation. Molière plus 
que personne était exposé à ce travail d'analyse. 
Dès le lendemain de la première représentation 
de VÉcole des Femmes, les récriminations sur- 
gissaient de tous côtés, et le sieur de La Croix s'en 
faisait l'interprète dans une diatribe que voici : 

(( Il lit (Molière désigné sous le nom d'Alcidor) 
tous les livres sa lyriques, il pille dans l'italien, 
il pille dans l'espagnol, il n'y a point de bou- 
quin qui se sauve de ses mains. Il prend dans 
Boccace, dans Douville, et son Escale des Femmes 
n'est qu'un pot pourry de la Précaution inutile 
et d'une histoire de Straparole. )i 

De Visé* avait développé les mêmes critiques, 

I. Nouvelles nouvelles. Paris, Quinet, i663, in-i2^. 
p. 217 et suiv. 
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citant les emprunts faits à Boccace, Douville, 
Scarron, Straparole, emprunts rappelés depuis à 
satiété par tous les annotateurs de Molière. 

Nous avons déjà parlé du soin avec lequel 
Molière s'était appliqué à monter sa nouvelle 
comédie. Les rôles en étaient partagés de la 
manière suivante : 

L'auteur jouait Arnolphe, et La Grange, 
Horace. 

Dans le personnage d'Agnès, M"" de Brie se 
montrait inimitable. Ce fut son rôle par excel- 
lence, celui où le public se plaisait à la voir' et 
où il ne lui souffrit jamais de rivale. « Quelques 
années avant sa retraite (à Tâge de soixante ans), 
disent les frères Parfait d'après un contemporain, 
ses camarades l'engagèrent à céder son rôle 
d'Agnès à M"* du Croisy; et cette dernière s'é- 
tant présentée pour le jouer, tout le parterre 
demanda si hautement M"" de Brie, qu'on fut 
forcé de l'aller chercher chez elle, et on l'obligea 
de jouer dans son habit de ville. On peut juger 
des acclamations qu'elle reçut; et ainsi elle 
garda le rôle d'Agnès jusqu'à ce qu'elle quittât 
le théâtre. » 

Brécourt répondit à la confiance de Molière. 
Il composa un admirable Alain, une tête de 
paysan qu'on n'oublia plus. C'est lui qui faisait 

I . d Les applaudissements ne tarissoient pas », dit un 
critique. 

b 
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éire au roi-^soleil , enchanté de ce comique fin 
et naturel : a Cet homme là feroit rire des 
pierres! » 

Marotte Beaupré , la jolie comédienne que 
Robinet nous a vantée pour d'autres mérites, et 
qui passe^ grande médisance peut-être, pour 
s*être battue en duel avec Catherine des Urlis 
sur la scène de la Comédie du Marais, créa le 
rôle de Georgette. Contre l'ordinaire, Marotte 
était payée par représentation et on lui fournis- 
sait le costume, comme nous l'apprend le re* 
gistre de La Thorillière : « 29 juin 166 3, une 
chemise jaune de Thabit de Georgette, 7 liy.; 
i«' juillet, pour l'habit nouveau de Georgette, 
9 liv.; 6 juillet, pour un reste de l'habit de 
Georgette, i liv. 5 s. » 

De Brie parut sous les traits du notaire, l'un 
des meilleurs rôles que Molière ait confiés à ce 
comédien. Il le remplissait avec feu et s'y mon- 
trait fort plaisant, malgré sa chienne de/ace qui 
faisait fuir Arnoiphe. , 

L'Épy, dans Chrysalde, vint faire ses adieux 
au public parisien. À Pfiques i663, cet acteur se / 
retira chez lui, près d'Angers. Sa dernière créa- / 
tion fut remarquée. I 

M^^ Poisson* nous a appris que Molière excel* / 
lait dans le rôle d'Arnolphe : « C'est alors que^ / 
par la vérité des sentiments, par l'intelligence f 

/ 

ï. Mercure de France, mai 1740. 
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des expressions et par toutes les finesses de Tart, 
il séduisott les spectateurs. » 

« Jamais comédie, dit de Visé, ne fut si bien 
représentée, ni avec tant d'art, chaque acteur 
sçait combien il doit faire de pas et toutes ses 
œillades sont comptées. Après le succès de cette 
pièce, on peut dire que son auteur mérite beau- 
coup de louanges... pour avoir si bien joué son 
rôle, pour avoir si judicieusement distribué tous 
les autres, et pour avoir enfin pris le soin de 
faire si bien jouer ses compagnons que l'on peut 
dire que tous les acteurs qui jouent dans sa 
pièce, sont des originaux que les plus habiles 
maîtres de ce bel art pourront difficilement 
imiter*. » 

Et ailleurs : « Les grimaces d'Arnolphe, le vi- 
sage d'Alain, et la judicieuse scène du notaire 
ont fait rire bien des gens» et^ sur le récit que 
Ton en a falt^ tout Paris a voulu voir cette 
comédie*. » 

Voici la bibliographie des premières éditions 
de l'École des Femmes. 

i663. VÉcoledes Femmes (se reporter au titre 
et au privilège reproduits pages i et 9 de notre 
édition), in-12 de 5 feuillets prélim. et 93 pages, 
avec une figure gravée par Fr. Chauveau. 

1. De Visé, Nouvelles nouvelles, 

2. De Visé, les Diversités galantes. Paris, Barbin, 1664. 



XX NOTICE. 

La dédicace à Madame ne se trouve pas dans 
tous les exemplaires de l'édition princeps. Ceux- 
ci portent les noms des différents libraires que 
G. de Luyne avait Êiit participer à son privilège. 
« Cette édition originale est très-importante, 
non-seulement parce que la gravure représente 
le portrait de Molière, mais encore parce que la 
ponctuation et l'accentuation du texte nous in- 
diquent la manière dont Molière débitait ses 
rôles S » 

Nous avons reproduit fidèlement, d'après l'é- 
dition originale, la gravure dont celle-ci est 
ornée et qui contient de précieux renseigne- 
ments iconographiques. 

Il n'existe dans les premières éditions de Mo- 
lière qu'un très-petit nombre d'estampes de ce 
genre*. La nôtre est devenue historique pour 
avoir été désignée par Montfleury fils dans sa 
pièce satirique contre V École des Femmes, inti- 
tulée : Impromptu de l'hôtel de Condé. La scène 
se passe entre Alis et le marquis : 

Le Marquis, regardant le premier feuillet de VÉcole 
des Femmes, où Molière est dépeint. 

N^est'Ce pas là Molière? 

1. Paul Lacroix, Bibliographie Molih^esque, Turin, Gay, 
1872, p. 4. 

2. Voir celle qui se trouve en tête de notre édition de 
V Amour médecin y dans cette collection, et représentant 
Molière sous la figure de Tomes pendant la consultation 
des docteurs. 
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Alxs. 

Oui. 

Le Marquis. 

Oui, c'est son portrait,., 
Pîusje le vois et plus je le trouve parfait. 
Ma foi, je ris encore quand je vois ce portrait, 

La pointe ironique que renferment ces trois 
vers n'a pas échappé à M. Paul Lacroix, toute- 
fois il n*hésite pas à les citer comme prouvant 
que la gravure offre un bon portrait de Molière 
dans le rôle d*Ârnolphe^ 

M. H. Lavoix, qui attache également une 
certaine valeur à cette gravure, la décrit en ces 
termes : «Molière, dit-il, est assis, coiffé du large 
chapeau à forme haute; il a les cheveux courts, 
la moustache noire; l'impériale est légèrement 
indiquée; il tient un livre de sa main gauche et 
montre de sa main droite son front à Agnès, à 
laquelle il fait la leçon*. » 

Il existe un autre portrait de Molière dans le 
rôle d'Arnolphe, c'est celui qui se trouve sur le 
tableau représentant les « farceurs françois et 
italiens depuis soixante ans et plus, peints en 
1670. u On ne connaît pas l'original de cette 

I . Iconographie Molièresque, avec notes et commentai- 
res, par le bibliophile Jacob. Nice, J. Gay et fils, 1872, 
in-i2. 

3. Galette des Beaux-Arts, i«r mars 1872. 

b. 
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toile célèbre : la Comédie-Française en possède 
une bonne copie, d'après laquelle M. H. Lavoix 
a écrit l'analyse suivante du portrait de Mo- 
lière : (( Debout dans un des coins de la toile, il 
porte le grand chapeau à larges bords orné d'un 
galon d'or, la grande perruque noire, une forte 
moustache et l'impériale à l'avenant; il a le cos- 
tume de V École des Femmes^ identique à celui 
que donne la gravure de la première édition de 
la pièce. )> 

L'édition originale de V École des Femmes 
nous montre moins l'inattention de Molière . 
dans la correction des épreuves de ses pièces 
que celle de ses imprimeurs. La plupart des 
fautes sont des négligences typographiques. 

—La même pièce (Hollande), à la Sphère, i663. 
Pet. in- 12 de 68 pages en tout. 

Édition publiée suivant la copie imprimée à 
Paris^ et réimprimée en 1674 et en 1679 à Am- 
sterdam, par Daniel Elsevier (84 pages). La dé- 
dicace à Madame ne se trouve pas dans ces réim- 
pressions. 




VARIANTES ET NOTES 



— Page 3. 

Madame, à Iaqu«il« Molière dédie sa pièce, était Hen- 
riette d'Angleterre, duchesse d'Orléans, première femme 
de Monsieur, frère de Louis XIV et protecteur du po6te« 
On sait qu'elle accepta d'être, le 28 février 1664, la mar- 
raine du premier enfant de Molière. 

— P. 4. 

Sur le titre de VEscole des Femmes, 

Va». 
« Sur ce titre de VEscole des Femmes. » 

(1673.) 

— Idem. 

Comment il faut faire pour vous louer, 

Var. 
« Comme il faut faire pour vous louer. » 

(1683 ) 
-P. 7. 

Une personne de qualité dont V esprit est asse\ connu. 

Il s'agit de l'abbé du Buisson, que Somaize, dans le Grand 
Dictionnaire des Pretieuses, désigne sous le nom du Barsi- 
nian. Il le représente comme « un homme de qualité qui a 
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autant d'esprit qu*on en peut avoir; il fait des yers aTec 
toute la facilité imaginable. C'est encore un des introduc- 
teurs des ruelles et un des protecteurs des jeux du Cirque.» 
L'auteur de la dernière édition de Tallemant des Réaux 
a retrouvé de cet abbé galant dans la correspondance de 
d'Hozier une lettre prouvant que, dès cette époque, du 
Buisson s'intéressait à toutes les choses du théâtre : « Les 
divertissemens sont en Cette ville dans les comédiens qui 
ne nous manquent point d'un seul jour, n (La Haye, 
21 mars i638.) 

— Page 8. 

Pourveu que le reste suive de mesme. 
Var. 

tt Pourvu que le reste soit de même, v 

(1673.) 

— P. 10. 

La scène est dans une place de ville. 

On a longuement discuté sur le nom de la ville. L'édi- 
teur de 1734 s'est même permis de changer l'indication 
donnée par Molière pour y substituer le nom de Paris. 
Penchant à croire que la pièce presque achevée se trouvait 
dans les cartons de Molière lorsqu'il arriva à Paris, nous 
supposons plutôt que la ville à laquelle il songeait était 
Lyon, Montpellier ou Béziers. 

— P. 16. 

Dans un petit couvent, loin de toute pratique, 
Je la fis élever selon ma politique. 

L'auteur de Y Histoire de la Guérin met dans la bouche 
de Molière quelques mots qui nous font souvenir de ce 
passage. Le poéte^ant appris les dérèglements de sa femme 
« il courut aussitôt lui faire de grandes plaintes, en lui 
reprochant les grands soins avec lesquels il l'avait élevée^ 
la passion qu'il avait étouffée, ses manières d'agir. » 

•*- Idem. 
A cent sortes de monde est ouverte à toute heure. 
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Var. 
« A cent sortes de gens est ouyerte à toute heure. » 

— Page 17. 

La Souche, plus qu*Amolphe, à mes oreilles plaist, 

Molière avait choisi ayec intention le nom Arnolphe, de 
fâcheuse mémoire pour un mari. Saint Arnoul était invo- 
qué au moyen fige par les époux malheureux. L'allusion , 
bien comprise encore, amusait beaucoup les spectateurs du 
XVII» siècle. 

— P. 17. 

Et Jamais Je ne songe à Monsieur de la Souche. 

En ridiculisant Arnolphe quittant le nom de ses pères 
pour se transformer de par sa fantaisie en M. de la Souche, 
Molière frappe sur quantité de ses camarades de théâtre. 
Tous à Tenyi s*affublaient de dénominations en Tair*. Po- 
quelin lui-même, devenu M. de Molière sans permission du 
juge ou licence royale, n'avait-il pas suivi la mode et saisi 
au vol le nom qu'il a illustré*. 

— P. 20. 

Pourquoy plutôt que moi? Le plaisant strodagèmel 

* L'éditeur de 1673 et ceux de 1682 ont écrit stratagème. Il 
est probable que Brécourt trouvait un effet comique dans 
sa manière de prononcer ce mot, et que l'acteur qui lui 
succéda dans le rôle d'Alain à partir de 1664 renonça à 
cette plaisanterie. 

— P. 25. 

Que fait-il [à présent]? Est-il toujours gaillard? 

Les mots entre crochets manquent dans l'original. On 
les trouve dans les éditions de 1673 et de 1682. 

1. Wilquinde Brie, Varletde la Grange, Marcoureau de Brécourt* 
Josias de Soûlas de Floridor, Jacob de Montfleury, etc. 

2. Voyez Paul Lacroix, Jeunesse de Molière^ 18 $8, in- 16. 



XXVJ VARIANTES ET NOTES. 

— Page 26. 
Non : [Mais],.. 

Même obseryation que ci-dessus. 

— Idem. 

H faut t pour des amis, des lettres moins civiles^ 
Var. 
<r 11 faut, pour les amis, des lettres moins civiles, ^ 

(1673.— 1682.) 

— P. 28. 

Et oûx» je le connqy^ 
Lisez : 

Eh oay, je te coanoy*. 

— P. 29. 

Vont à m'en rendra maître^ en dépit du jaloux/ 
Var. 

a Vont à m'en rendre maître, ea dépit des jaloux ! n 

(1682,) 

— P. 3o. 

Tachons à le r^'oindre, il n^ est pas loin, Je pense. 

Va». 
« Tâchons de le rejoindre^ il n*e4t pas loin, je penae. 9 

(1673.) 

— P. 3i. 

Neust pu se renfermer»,, 

I. On trouvera dans le courant de ces notes un relevé de trois ou 
quatre fautes d'impression de ce genre. Malgré le soin méticuleux 
apporté à la collation du texte par un zélé bibliophile et l'attention que 
donnent à la révision des épreuves plusieurs correcteurs habiles, nous 
avons constaté avec regret ces peccadilles typographiques. Des nie~ 
sures seront prises à l'avenir pour qu'il n'existe plus d'erratum dans 
une édition qui a l'heufeuse fortune d'obtenir l'appui des critiques les 
plus éminents. -> L. L. 
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Lisez : 
« N'eust pu se renfermer... 

— Page 3 1 . 

Et laisser un champ libre aux vœux du damoiseau. 

Var. 

« Et laisser un champ libre aux yeux d'un damoiseau. » 

(1673. — 1682.) 

»^ Idem. 

fy pretis, pour mon honneur, un notable interest. 

On voit dans l'édition de 1682 qu'à la représentation 
on supprimait quatre Yers commençant par celui-ci» 

— P. 35. 

Lors que leurs femmes sont avec les biaux monsitux, 

Var. 
M Lorsque leurs femmes sont avec les beaux m onsieurs. » 

(1673. — 168a.) 

— P. 36. 

Un certain Grec disoit à l'empereur Auguste. 

Cette citation est tirée de Plutarque. On sait que les 
œuvres de ce moraliste, familières à Poquelin, figuraient en 
double exemplaire dans ses bibliothèques de Paris et d'Âu- 
teuil. 

— P. 38. 

Oui : mais quand je Vai vu, vous ignore\ pourquoi, 

Var. 
a Oui; mais quand je l'ai vu, vous ignoriez pourquoi. » 

(1673. — 1682.) 

— P. 41. 

Iljuroit qu'il m^aimoit d'une amour sans seconde. 
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Var. 

« Il disoit qu'il m'aimoit d*une amour sans seconde. » 

(i68b.) 

— Page 47. 

Cest asse\ 

Je suis maistre, je parle, alle^, obéisse^. 

Citation empruntée à la tragédie de Sertorius de P. Cor- 
neille, acte V, scène vi. a II est très-probable que Molière, 
qui jouait le rôle d'Arnolpbe, a reproduit cette apostrophe 
véhémente pour imiter ou même parodier le comédien du 
théâtre du Marais qui y faisait effet. La similitude com- 
plète des deux vers, qui ne sont pas ce qu'on appelle vers 
de jremplissage ^ et la coïncidence des dates (Sertorius et 
YEcole des Femmes parurent la même année), ne paraissent 
pas pouvoir s'expliquer par le pur hasard. (F. Hillemacher, 
dans Le Querard^ II, p. 641.) 

— P. 48. 

Vous enfiliez tout droit sans mon instruction. 

Ces vers et les sept qui le suivent étaient omis à la repré- 
sentation, suivant les éditeurs de 1682. 

— P. 5o. 

Et dont à vingt partis fort capables de plaire. 

Commencement d'une autre coupure de huit vers indi- 
quée par les éditeurs de 1682. 

— P. 53. 

Je vous expliqueray ce que cela veux dire. 

Lisez : 
Je vous expliqueray ce que cela veut dire. 

— P. 56. 

XI, maxime. 

Il paraît, d'après l'édition de 1682, qu'on supprimait à là 
représentation les maximes 2, 3, 4, 7, 8 et 10. 
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— Page 57. 

Mais il vaut beaucoup mieux, à dire vérité. 

Huit yers à partir de celui-ci étaient omis habituelle- 
ment à la scène. (Édit. de 1682.) 

— Idem. 

De ce qu*elle s'y ^et rien ne la/ait gauchir. 

Ce vers et les sept qui le suivent sont désignés dans 
l'édition de 1683 comme étant supprimés à la représen- 
taûon. 

— P. 62. 

Que dites-vous du tour, et de ce mot d'écrit? 

Var. 
« Que dites-Tous du tout et de ce mot d'écrit? 

(1682.) 

— Idem. 

Mais il faut qu*en ami Je vous montre la lettre. 

Var. 
a Mais il faut qu'en ami )e vous montre sa lettre. 

(1682.) 

— P. 64. 

St si par la faveur de quelque estoile. 

Lisez : 
Et si par la faveur de quelque bonne estoile. 

— P. 69. 

Et Von peut en secret faire votre contrat, 

Var. 
« Et Ton peut en secret faire notre contrat, n 

(1682). 

e 
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— Page 70. 

Et que Von ne sçait pas les formes d'un contrat, 

Var. 
« Et que l'on ne sait pas les formes du contrat. » 

(1682.) 

— P. 75. 

Enfin fat vu le monde etfen sais les finesses. 

C'est par ce vers, suivant les éditeurs de 1682, que 
commençait à la scène le monologue d*ArnoIphe. On sup- 
primait le commencement. 

— P. 76. 

Enfin après cent tours ayant de la manière. 

Var. 
« Enfin après vingt tours ayant de la manière. » 

(1682.) 

— P- 77. 

Et je serai ia dupe en ma maturité. 

Une coupure de vingt vers commençant par celui-ci 
était faite à la scène dans ce monologue d*Arnolphe (Édit. 
de 1682). 

— P. 86. 

Tentendois tout leur bndt dans te profond silence, 

Var. 
tt J'entendois tout le bfuit dans le profond silence. )> 

(1673. — 1682.) 

— P. 87. 

Et qu'on en pourra faire une exacte poursuite. 

Var. 
a Et qu'on en pourroit faire une exacte poursuite. )> 

(1683.) 
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— Page 90. 

Et le par/ait amy de qui la main vous presse. 
Var. 

« Et ce parfait ami de qui la main vous presse. 

{1682.) 

— P. 95. 

C'est de luy que je sçay ce que je puis sçavoir, 

VAIh 

« C'est de lui que je sais ce que je peux savoir. » 

(1682.) 

— Idem. 

Qui de son action eface la noirceur. 

Lisez : 
Qui de son action m'efface la noirceur. 

— Idem. 

Mon pauvre petit bec, tu ie peux si tu veux. 

Var. 
« Mon pauvre petit cœur, tu le peux si tu veux. 

(1673.— 1682.) 

— P. 98. 

Tay dès tes premiers mots pense m'évanoûir. 

Lisez : 
« J'ay dés les premiers mots pensé m'évanouir. » 

— P. 99. 

Je vous vois tous les traits de cette aimable sœur. 

Var. 

« J'ai reconnu les traits de cette aimable sœur. » 

(1682.) 
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— Page 99 i 

// vous touche de prêt et sans votre suffrage. 

D'après l'édition de 1682, on omettait à la représentation 
ce vers et les trois suivants. 

— P. 100. 

Ouy,je vais vous servir de la bonne façon. 

Var, 
a Oui, je Teux tous servir de la bonne façon. 

(1673. — 1682 ) 

— P. lOI. 

Je tiens qu*on ne doit pas lui faire violence, 
Var. 

« Je tiens qu'on ne doit pas lui faire résistance. 1» 

(1673. — 1682.) 

— P. io3. 

Cest bien notre dessein. 

Var. 
« C'est bien là mon dessein. » 

(1673. — i68a.) 

— P. io5. 

festois, par les doux nœuds d'une ardeur mutuelle, 

Var. 
« J'estois, par les doux nœuds d'une amour mutuelle. » 

(1673. — 1682.) 
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L'ESCOLE 

DES 

FEMMES. 

COMEDIE. 
Par I. B. P. Molière. 




A PARIS, 

Chez Gabriel Qvinet, au Palais, 

dans la Gallerie des Prisonniers, 

â l'Ange Gabriel. 

M. DC. LXIII. 
Auec Priuilege du Ray. 




MADAME 




ADAME, 



le suis le plus embarrassé homme 
du monde, lors qu'ail me faut dédier vn 
Liure, et ie me trouue si peu fait au 
style d'Epistre Dedicatoire, que ie ne 
sçay par oii sortir de celle-cy. Vn 
autre Autheur y quiseroit en ma place y 
trouueroit d'abord cent belles choses à 



4 EPISTRE. 

dire de Vostrk Altess e Royalle, 

5«r /e///reûfeL'EsCOLEDESFEMMES, 

et l'offre qù*il vous en feroit. Mais 
pour rnoy, Madame, ie vous auouë 
mon foible. le ne sçqy point cet' art 
de trouuer des rapports entre des 
choses si peu proportionnées; et quel- 
que belles lumières, que mes Confrères 
les Aut heurs me donnent tous les iours 
sur de pareils sujets, ie ne voy point 
ce que Vostre Altesse Royalle 
pourvoit auoir à démesler aiiec la Co- 
médie que ie luy présente. On nest 
pas en peine, sans doute^ comment il 
faut faire pour vous louer. La ma- 
tière y Madame, ne saute que trop 
aux yeux, et de quelque costé qu'on 
vous regarde.^ on rencontre Gloire sur 
Gloire, et qualité i sur qualité^. Vous 
en aue{. Madame, du costé du rang, 
et de la naissance, qui vous font res- 
pecter de toute la terre . Vous en aue^ 
du costé des Grâces, et de F Esprit, et 
du Corps, qui vous font admirer de 
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toutes les personnes, qui vous poyent. 
Vous en aue^ du costé de l'ame, qui, 
si Ion ose parler ainsi ^ vous font ay- 
mer de tous ceux qui ont l'honneur 
d'approcher de vous : le peux dire 
cette douceur pleine de Charmes, dont 
vous daigne^ tempérer la fierté des 
grands titres que vous porter ; cette 
bonté toute obligeante ; cette affabilité 
généreuse, que vous faites paroistre 
pour tout le monde : Et ce sont parti- 
culièrement ces dernières pour qui ie 
suis, et dont ie sens fort bien que ie ne 
me pourray taire quelque iour. Mais 
encore vnefois. Madame, ie ne sçay 
point le biais de faire entrer icy des 
veritei si éclatantes, et ce sont choses, 
à mon aduis, et d'vne trop vaste esten- 
due, et d'vn mérite trop releué, pour 
les vouloir renfermer dans vne Epis- 
tre, et les mes 1er auec des bagatelles. 
Tout bien considéré. Madame, ie ne 
voy rien à faire icy pour moy, que de 
vous Dédier simplement ma Comédie, 
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et de vous asseurer auec tout le res- 
pecty quil m'est possible, que ie suis 
(f^ Votre Altesse Royalle, 



MADAME, 



Le tres-humbîe, tres-obeïssant et tres- 
obligé seruiteur, I B; Molierk. 



PREFACE. 




Ien des gens ont frondé d*abord cette 
Comédie : mais les rieurs ont esté 
pour elle, et tout le mal qu'on en a pu 
dire, n'a pu faire qu'elle n'ait eu vn 
succez, dont ie me contente, le sçay qu'on at- 
tend de moy, dans cette impression, quelque 
Préface, qui responde aux censeurs, et rende 
raison de mon Ouurage ; et sans doute que ie 
suis assez redeuable à toutes les personnes qui 
luy ont donné leur approbation, pour me croire 
obligé de deffendre leur iugement, contre celuy 
des autres : mais il se trouue qu*vne grande 
partie des choses que i'aurois à dire sur ce suiet, 
est déjà dans vne Dissertation que i'ay faite en 
Dialogue, et dont ie ne sçay encore ce que ie 
feray. L'idée de ce Dialogue, ou si l'on veut, de 
cette petite Comédie, me vint après les deux ou 
trois premières représentations de ma Pièce. le 
la dis cette idée dans vne maison où ie me trou- 
vay vn soir, et d'abord vne personne de qualité, 
dont Tesprit est assez connu dans le monde, et 
qui me fait l'honneurdem'aymer, trouua le pro- 
jet assez à son gré, non seulement pour mesollici- 
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ter d'y mettre la main, mais encore pour l'y met- 
tre luy-mesme ; et ie fus estonné que deux iours 
après il me monstra toute TafTaire exécutée, d'vne 
manière, à la vérité, beaucoup plus Galante, et plus 
Spirituelle, que ie ne puis faii'e, mais où ie trouvay 
des choses trop aduantageuses pour moy; et i'eus 
peur^ que si ie produisois cet Ouurage surnostre 
Théâtre, on ne m'accusast d'abord d'auoir mendié 
les louanges, qu*on m'y donnoit. Cependant 
cela m'empescha, par quelque considération, 
d'acheuer ce que Tauois commencé. Mais tant de 
gens me pressent tous les iours de le faire, que 
ie ne sçay ce qui en sera, et cette incertitude est 
cause, que ie ne mets point dans cette Préface, 
ce qu'on verra dans la Critique, en cas que ie 
me résolue à la faire paroistre. S'il faut que cela 
soit, ie le dis encore, ce sera seulement pour 
vanger le public du chagrin délicat de certaines 
gens; car pour moy ie m'en tiens assez vangé par 
la Réussite de ma Comédie, et ie souhaite que 
toutes celles que ie pourray faire, soient traittées 
par eux, comme celle-cy, pourveu que le reste 
suiue de mesme. 
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LES PERSONNAGES, 



ARNOLPHE,. Autrement Monsieur de 

la Souche. 



AGNES, 



HORACE, 
ALAIN, 



leune Fille innocente 
eleuée par Arnolphe. 

Amant d'Agnès. 

Paysan,valetd'Arnolphe. 



GEORGETTE, Paysanne, seruanie d'Ar- 

nolphe. 

CHRYSALDE, Amy d'Arnolphe. 

ENRIQ.VE, Beau frère de Chrysalde. 



ORONTE, 



Père d'Horace, et grand 
amy d'Arnolphe. 



La Scène çst dans vne place de Ville. 



L'ESCOLE 



DES 



FEMMES 



COMEDIE. 



ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 
CHRISALDE, ARNOLPHE. 

CHRISALDE. 
Ovs venez, dites-Vous, pour luy donher 
la main? 

ARNOLPHE. 
Oûy^ ie veux terminer la chose dans 
demain. 

. CHRISALDE. 
Nous sommes icy seuls, et Ton peut ce me semble, 
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Sans craindre d'extre oUis, y discourir ensemble. 
Voulez-vous qu'en Amy ie vous ouure mon cœur i 
Vostre dessein, pour vous, me fait trembler de peur; 
Et de quelque façon que vous tourniez Taffaire, 
Prendre Femme est à vous vn coup bien téméraire. 

ARNOLPHE. 
Il est vray, nostre Amy. Peut-estre que chez vous 
Vous trouuez des suiets de craindre pour chez nous ; 
Et vostre front, ie croy, veut que du Mariage, 
Les Cornes soient par tout Tinfaillible apanage. 

CHRISALDE. 
Ce sont coups du Hazard, dont on n'est point garand ; 
Et bien sot, ce me semble, est le soin qu*on en prend. 
Mais quand ie crains pour vous, c'est cette raillerie 
Dont cent pauures Maris ont souffert la furie : 
Car enfin vous sçauez, qu*il n'est grands, ny petits. 
Que de vostre Critique on ait veus garantis; 
Que vos plus grands plaisirs sont, par tout où vous este 
De faire cent éclats des intrigues secrettes... 

ARNOLPHE. 

Fort bien : Est-il au monde vne autre Ville, aussi. 

Où l'on ait des Maris si patients qu'icy? 

Est-ce qu'on n'en voit pas de toutes les espèces. 

Qui font accommodez chez eux de toutes pièces ? 

L'vn amasse du bien, dont sa Femme fait part 

A ceux qui prennent soin de le faire Cornard. 

L'autre vn peu plus heureux, mais non pas moins infâme 

Voit faire tous les iours des presens à sa Femme, 

Et d'aucun soin jaloux n'a l'esprit combattu, 

Parce qu'elle luy dit que c'*esi pour sa vertu. 

L'vn fait beaucoup debruit, qui ne luy sert de gueres, 

L^autre, en tdute douceur, laisse aller les affaires, 

Et voyant arriuer chez luy le Damoiseau, 

Prend fort honnestement sesgands, et son manteau. 

L'vne de son Galant, en adroite Femelle, 
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Fait fausse confidence à son Espoux fidelle, 

Qui dort en seureté sur vn pareil appas, 

Et le plaint, ce Galant, des soins qu'il ne perd pas. 

L'autre, pour se purger de sa magnificence, * 

Dit qu'elle gagne au jeu l'argent qu'elle dépense; 

Et le mary benest, sans songer à quel jeu. 

Sur les gains qu'elle fait, rend des grâces à Dieu. 

Enfin ce sont par tout des suiets de Satyre, 

Et comme Spectateur, ne puis-ie pas en rire? 

Puis-ie pas de nos Sots. .. 

CHRISALDE. 

Oûy : mais qui rit d'autruy, 
Doit craindre, qu'en reuanche, on rie aussi de luy. 
l'entens parler le monde, et des gens se délassent 
A venir débiter les choses qui se passent : 
Mais quoy que Ton diuulgueaux endroits où ie suis, 
Jamais on ne m'a veu triompher de ces bruits; 
Vy suis assez modeste ; et bien qu'aux occurrences 
le puisse condamner certaines tolérances; 
Que mon dessein ne soit de souffrir nullement, 
Ce que quelques Maris souffrent paisiblement, 
Pourtant ie n'ay iamais affecté de le dire; 
Car enfin il faut craindre vn reuers de Satyre, 
Et l'on ne doit iamais iurer, sur de tels cas. 
De ce qu^on pourra faire, ou bien ne faire pas. 
Ainsi quand à mon front, par vn sort qui tou t meine, 
Il seroit arriué quelque disgrâce humaine ; 
Après mon procédé, ie suis presque certain 
Qu'on se contentera de s'en rire sous-main; 
Et peut-estre qu'encor i'auray cet auantage, 
Quequelquesbonnesgensdiront^quec'estdommage. 
Mais de vous, cher Compère, il en est autrement, 
le vous le dis encor, vous risquez diablement. 
Comme sur les Maris accusez de souffrance, 
De tout temps vostre langue a daubé dMmportance, 
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Qu'on vous a veu contr* eux vn Diable déchaîné ; 
Vous deuez marcher droit, pour n'estre point berné ; 
Et s il faut que sur vous on ait la moindre prise, 
Gare qu'aux Carrefours on ne vous tympaaise, 
Et.. 

ARNOLPHE. 
Mon Dieu, nostre Amy^ ne vous tourmentez point; 
Bien huppé qui pourra m*attraper sur ce poinct; 
le sçay les tours rusez, et les subtiles trames, 
Dont, pour nous en planter, sçauentvser les Femmes, 
Et comme on est dupe par leurs dexteritez; 
Contre cet accident i'ay pris mes seuretez, 
Et celle que i'épouse, a toute l'innocence 
Qui peut sauuer mon front de maligne influence, 

CHRISALDE. 
Et que pretendez-vous quVne Sotte, en vn mot... 

ARNOLPHE. 

Epouser vne Sotte, est pour n'estre point Sot. 
le crois, en bon Chrestien, vostre moitié fort sage; 
Mais vne Femme habile est vn mauvais présage, 
Et ie sçay ce qu'il couste à de certaines gens, 
Pour auoir pris les leurs auec trop de talens. 
Moy i'irois me charger d'vne Spirituelle, 
Qui ne parleroit rien que Cercle, et que Ruelle ? 
Qui de Prose, et de Vers, feroît de doux écrits, 
Et que visiteroient Marquis, et beaux Esprits, 
Tandis que, sous le nom du Mary de Madame, 
le serois comme vn Saint, que pas vn ne reclame? 
Non, non, ie ne veux point dVn Esprit qui soit haut. 
Et Femme qui compose, en sçait plus qu'il ne faut, 
le pretens que là mienne, en clartez peu sublime^ 
Mesme ne sçachê pas ce que c'est qu'vne Rime ; 
Et s'il faut qu'auec elle on joué au Corbillon, 
Et qu'on vienne à luy dire, à son tour, qu'y met-on i 
le veux qu'elle réponde, vne tarte à la crème , 
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En vn mol, qu'elle soit d'vne ignorance extrême ; 
Et c'est assez pour elle, à vous en bien parler, 
De sçauoir prier Dieu, m'aimer, coudre, et filer. 

CHRISALDE. 
'ne Femme siupide est donc votre Marotte? 

ARNOLPHE. 
Tant, que i*aimerois mieux vne laide, bien sotte, 
Qja'vne Femme fort belle, auec beaucoup d'esprit. 

CHRISALDE. 
L'esprit, et la beauté... 

ARNOLPHE. 

L'honnesteté suffit. 

CHRISALDE. 

Maiscomment voulez-vous, après tout, qu'vne beste. 
Puisse iamais sçauoir ce que c'est qu'estre honneste ? 
Outre qu'il est assez ennuyeux, que ie croy, 
D'auoir toute sa vie vne beste auec soy, 
Pensez-vous le bien prendre, et que sur vostre idée 
La seureté d*vn front puisse estre bien fondée ? 
Vne Femme d'esprit peut trahir son deuoir;' 
Mais il faut, pour le moins, qu'elle ose le vouloir; 
Rt la stupide au sien peut manquer d'ordinaire, 
Sans en auoir Tenuie, et sans penser le faire. 

ARNOLPHE. 
A ce bel argument, à ce discours profond. 
Ce que Pantagruel à Panurge répond. 
Pressez-moy de me ioindre à Femme autre que sotte; 
Pteschez, patrocinez iusqu'à la Pentecoste, 
Vous serez ébahy, quand vous serez au bout, 
Que vous ne m'aurez rien persuadé du tout. 

CHRISALDE. 
le ne vous dis plus mot. 

ARNOLPHE. 

Chacun a sa méthode. 
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En Femme, comme en tout, îe veuxsuiurc ma mode. 

le me voy riche assez, pour pouuoir, que ie croy, 

Choisir vne moitié, qui tienne tout de moy, 

Et de qui la soumise, et pleine dépendance, 

N'ait à me reprocher aucun bien, ny naissance. 

Un air doux, et posé, parmy d'autres enfans, 

M'inspira de l'amour pour elle, dés quatre ans : 

Sa Mère se trouuant de pauureté pressée, 

De la luy demander il me vint la pensée, 

Et la bonne Palsanne, apprenant mon desir^ 

A s'oster cette charge eut beaucoup de plaisir. 

Dans vn petit Conuent, loin de toute pratique, 

le la fis éleuer, selon ma politique, 

C'est à dire ordonnant quels soins on employroit, 

Pour la rendre idiote autant qu'il se pourroit. 

Dieu mercy, le succès a suiuy mon attente. 

Et grande, ie l'ay veuô à tel poinct innocente. 

Que i'ay beny le Ciel d'auuoir trouué mon fait. 

Pour me faire vne Femme au gré de mon souhait. 

le l'ay donc retirée ; et comme ma demeure 

A cent sortes de monde est ouuerte à toute heure, 

le l'ay mise à l'écart, comme il faut tout préuoir. 

Dans cette autre Maison, où nul ne me vient voir; 

Et pour ne jpoint gâter sa bonté naturelle, 

le n'y tiens que des gens tout aussi simples qu'elle. 

Vous me direz pourquoy cette narration? 

C'est pour vous rendre instruit de ma précaution. 

Le résultat de tout, est qu'en Amy fidelle, 

Ce soir, ie vous inuite à souper auec elle : 

le veux que vous puissiez vn peu l'examiner. 

Et voir, si de mon choix on doit me condamner. 

CHRISALDE. 
l'y consens. 

ARNOLPHE. 
Vous pourrez, dans cette conférence, 
luger de sa personne, et de son innocence. 
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CHRISALDE. 
Pour cet article-là, ce que vous m*auez dit, 
Ne peut... 

ARNOLPHE. 
Là vérité passe encor mon récit. 
Dans ses simplicitez à tous coups ie l'admire, 
Et par fois elle en dit, dont ie pâme de rire. 
L'autre ipur, (pourroit-on se le persuader ?) 
Elle estoit fort en peine, et me vint demander, 
Auec vne innocence à nulle autre pareille, 
Si les enfans qu'on fait, se faisoient par Toreille. 

CHRISALDE. 
le me réiouls fort, Seigneur Arnolphe .• 

ARNOLPHE. 

Bon<, 
Me voulez-vous toûiours appeller de ce nom? 

CHRISALDE. 
Ah! malgré que i*en aye, il me vient à la bouche. 
Et iamais ie ne songe à Monsieur de la Souche. 
Qui diable vous a fait aussi vous auiser, 
A quarante et deux ans, de vous débaptiser ? 
Et d'vn vieux tronc pourry de vostre Métairie, 
Vous faire dans le Monde vn nom de Seigneurie V 

ARNOLPHE. 
Outre que la Maison par ce nom se connaist, 
La Souche, plus qu'Arnolphe, à mes oreilles plaist. 

CHRISALDE. 
Quel abus, de quitter le vraynom de ses Pères 
Pour en vouloir prendre vn basty sur des chimères ! 
De la pluspart des gens c'est la démangeaison ; 
Et sans vous embrasser dans la comparaison, 
le sçais vn Palsan, qu'on appelloit gros Pierre, 
Qui n'ayant, pour toutbien, qu'vn seul quartier de terre, 
Y fit tout à l'entour faire vn fossé bourbeux. 
Et de Monsieur de l'Isle en prit le nom pompeux. 

3. 
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ARNOLPHE. 
Vous pourriez vous passer d'exemples de la sorte : 
Mais enfin de la Souche est le nom que le porte; 
l'y vois de la raison, l'y trouue des appas, 
Et m'appeller de l'autre, est ne m'obliger pas. 

CHRISALDE. 
Cependant la pluspart ont peine à s'y soumettre, 
Et ie voy mesme encor des adresses de Lettre... 

ARNOLPHE. 

le le souffre aisément de qui n'est pas instruit ; 
Mais vous... 

CHRISALDE. 

Soit. Là-dessus nous n'aurons point de bruit* 
Et ie prendrai le soin d'accoustumer ma bouche 
A ne plus vous nommer que Monsieur de la Souche. 

ARNOLPHE. 
Adieu : le frappe icy, pour donner le bon iour. 
Et dire seulement, que ie suis de retour. 

CHRISALDE s'en allant. 
Ma foi ie le tiens fou de toutes les manières. 

ARNOLPHE. 

Il est vn peu blessé sur certaines matières. 
Chose étrange de voir, comme auec passion^ 
Vn chacun est chaussé de son opinion I 
Hola 
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SCENE II. 



ALAIN, GEORGETTE, ARNOLPHE. 



Q ALAIN. 

Vi heurte ? 
ARNOLPHE. 
Ouurez. Oti aura, que ie pense, 
Grande ioye à me voir, après dix iours d'absence. 

ALAIN. 
Qjai va là? 

ARNOLPHE. 
Moy. 

ALAIN. 
Georgette ? 

GEORGETTE. 
Hé bien ! 
ALAIN. 

Ouurc là bas. 
GEORGETTE. 



Vas-y toy. 



ALAIN. 
Vas-y toy. 

GEORGETTE. 
Ma foy ie n'iray pas. 
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ALAIN, 
le n"my pas aussi. 

ARNOLPHE. 
Belle cérémonie, 
Pour me laisser dehors ! Hola ho, ie vous prie. 

GEORGETTE. 
Qui frape? 

ARNOLPHE. 
VostreMaistre. 

GEORGETTE. 
Alain? 
ALAIN. 

Quoy? 
GEORÛETTE. 

C*est Monsieur, 
Ouure viste'. 

ALAIN. 
Ouure, toy. 

GEORGETTE. 

le souffle nostre feu« 
ALAIN. 
Pempesche, peur du Chat, que mon Moineau ne sorte. 

ARNOLPHE. 
Quiconque de vous deux n'ouurira pas la porte, 
N'aura point à manger de plus de quatre iours. 
Ha. 

GEORGETTE. 
Par quelle raison y venir quand i'y cours? 

ALAIN. 
Pourquoy plûtost que moi? le plaisant strodagérae î 

GEORGETTE. 
Oste-toy donc de là. 

ALAIN. 
Non, oste-toy, toy mémer 
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GEORGETTE. 
le veux ouurir la porte. 

ALAIN. 

Et ie veux l'ouurîr, moy. 

GEORGETTE. 
Tu ne l*ouuriras pas. 

ALAIN. 
Ny toy non plus. 

GEORGETTE. 

Ny toy. 

ARNOLPHE. 
Il faut que i'aye icy Tame bien patiente. 

ALAIN. 
Au moins c'est moy, Monsieur. 

GEORGETTE. 

le suis votre seruante, 
C'est moy. 

ALAIN. 
Sans le respect de Monsieur que voilà, 
le te...'. 

ARNOLPHE receuant vn coup <P Alain. 
Peste, 

ALAIN. 
Pardon. 

ARNOLPHE. 
Voyez ce lourdaut là. 

ALAIN. 
C'est-elle aussi. Monsieur.... 

ARNOLPHE 

Que tous deux on se taise. 
Songez à me répondre, et laissons la fadaise. 
Hé bien, Alain, comment se porte-t'on icy? 
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ALAIN. 
Monsieur, nous nous... Monsieur, cous nouspor... 

Dieu mercy ; 
Nous nous.... 

Arnolphe o$te par trois fois le Chapeau 
de dessus la teste d^ Alain, 

ARNOLPHE. 
Qui vous apprend, impertinente bestc, 
A parler deuant moi, le chapeau sur la teste? 

ALAIN. 
Vous faites bien, i'ay tort. 

ARNOLPHE à Alain. 

Faites descendre Agnès. 
à Georgette. 
Lors que ie m'en allay, fut-elle triste après? * 

GEORGETTE. 

Triste? Non. 

ARNOLPHE. 
Non! 

GEORGETTE. 

Si fait. 

ARNOLPHE. 

Pourquoydonc?.., 

GEORGETTE. 

Oûy,ie meure, 
Elle vous croyoit voir de retour à toute heure; 
Et nous n'oyions iamais passer deuant chez nous, 
Cheual, Asne, ou Mulet, qu'elle ne prist pour vous. 



tS^'Sèf^ 
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SCENE III. 



AGNES, ALAIN, GEORGETTE, 
ARNOLPHE. 



ARNOLPHE. 

LA besogne à la main, c'est vn bon témoignage. 
Hé bien, Agnès, ie suis de retour du voyage, 
En estes-vous bien aise? 

AGNES. 
Oûy, Monsieur, Dieu mercy. 

• ARNOLPHE. 
Et moy de vous reuoir, ie suis bien aise aussi. 
Vous vous estes toujours, comme on voit, bien portée? 

AGNES. 
Hors les puces, qui m'ont la nuit inquiétée. 

ARNOLPHE. 
Ah! vous aurez dans peu quclqu'vn pour les chasser. 

AGNES. 
Vous me ferez plaisir. 

ARNOLPHE. 

le le puis bien penser. 

Que faites-vous donc là? 

AGNES. 

le me fais des Cornettes : 
Vos Chemises de nuit, et vos Coiffes sont faites. 
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ARNOLPHE. 
Hal voila qui va bien; allez, montez là haut : 
Ne vous eniluyez point, ie reuiendray tantost. 
Et ie vous parleray d'affaires importantes. 

Tous estans rentre^* 
Héroïnes du temps. Mesdames les sçauantes, 
Pousseuses de tendresse et de beaux sentimens, 
le défie à la fois tous vos Vers, vos Romans, 
Vos Lettres, Billets doux, toute vostre Science, 
De valoir cette honneste et pudique ignorance. 




SCENE IV. 

HORACE, ARNOLPHE. 

ARNOLPHE. 

CE n*est point par le bien qu'il faut estre ébloûy , 
Et pourueu que l'honneur soit... Que vois-ie? 
Est-ce?... Oûy. 
le me trompe. Nenny. Si fait. Non, c'est luy-mesme. 

Hor.... 

HORACE. 

Seigneur Ar... 

ARNOLPHE. 
Horace. 

HORACE. 

Arnolphe. 
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ARNOLPHE. 

Ah! joye extrême! 
Et depuis quand icy? 

HORACE. 

Depuis neuf iours. 

ARNOLPHE. 

Vrayment... 
HORACE, 
le fus d*abord chez vous, mais inutilement. 

ARNOLPHE. 
Pestois à la campagne. 

HORACE. 
Oûy, depuis deux journées. 

ARNOLPHE. 
O comme les enfants croissent en peu d'années! 
Tadmire de le voir au poinct où le voilà, 
Après que ie Pay veu pas plus grand que cela. 

HORACE. 
Vous voyez. 

ARNOLPHE. 
Mais, de grâce, Oronte vostre Père, 
Mon bon et cher Amy, que i*estime et reuere, 
Que fait-il [à présent r] est-il toujours gaillard? 
A tout ce qu'il le touche il sçait que ie prens part. 
Nousne nous sommes veusdepuisquatre ans ensemble 
Ny, qui plus est, écrit Tvn à l'autre, me semble. 

HORACE. 

Il est. Seigneur Arnolphe, encor plus gay que nous, 
Et i'auoisde sa part vne Lettre pour vous; 
Mais depuis par vne autre il m'apprend sa venue, 
Et la raison encor ne m'en est pas connue. 
Sçauez-vous qui peut estre vn de vos Citoyens, 
Qui retourne en ces lieux auec beaucoup de biens, 
Qu'il s'est en quatorze ans acquis dans l'Amérique ? 



26 L'ESCOLE DES FEMMES. 

ARNOLPHE. 
Non : [Mais] tous a-t-on dit comme on le nomme? 

HORACE. 

Enrique. 
ARNOLPHE. 

Non. 

HORACE. 
Mon Père m^en parle, et qu'il est reuenu, 
Comme s.Ml deuoit m*estre entièrement connu, 
Et m'écrit qu'en chemin ensemble ils se vont mettre, 
Pour vn fait important que ne dit point sa Lettre. 

ARNOLPHE. 
Tauray certainement grande ioye à le voir, 
Et pour le régaler, ie feray mon pouuoir. 

Apres auoir leu la Lettre^ 
Il faut, pour des Amis, des Lettres moins ciuiles, 
Et tous ces complimens sont choses inutiles; 
Sans qu'il prist le soucy de m'en écrire rien, 
Vous pouuez librement disposer de mon bien. 

HORACE, 
le suis Homme à saisir les gens par leurs paroles, 
Et i'ay présentement besoin de cent pistoles. 

ARNOLPHE. 
Ma foy, c'est m'obliger, que d'en vser ainsi, 
Et ie me réjouis de les auoir icy. 
Gardez aussi la bourse. 

HORACE. 
Il faut.... 

ARNOLPHE. 

Laissons ce stile. 
Hé bien, comment encor trouuez-vous cette Ville? 

HORACE. 
Nombreuse en Citoyens, superbe en bastimens. 
Et l'en croy merueilleux les diuertissemens. 
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ARNOLPHE. 
Chacun a ses plaisirs, qu'il se fait à sa guise : 
Mais pour ceux que du nom de Galans on baptise , 
Us ont en ce Païs dequoy se contenter, 
Car les Femmes y sont faites à coquetter, 
On trouue d'humeur douce et la brune et la blonde. 
Et les Maris aussi les plus bénins du monde : 
C'est vn plaisir de Prince, et des tours que ie voy, 
le me donne souuent la Comédie à moy. 
Peut-estre en auez-vous déjà féru quelquVne : 
Vous est-il point encore arriué de fortune^ 
Les gens faits comme vous, font plus que les écus, 
Et vous estes de taille à faire des Cocus. 

HORACE. 
A ne vous rien cacher de la vérité pure 
Pay d'amour en ces lieux eu certaine auanture, 
Et Tamitié m'oblige à vous en faire ps^rt. 

ARNOLPHE. 
Bon, voicy de nouueau quelque conte gaillard, 
Et ce sera de quoy mettre sur mes tablettes. 

HORACE. 
Mais, de grâce, qu'au moins ces choses soient secrettes. 

ARNOLPHE. 
Oh. 

HORACE. 

Vous n'ignorez pas qu'en ces occasions, 
Vn secret éuenté rompt nos prétentions. 
.Je vous auoûeray donc auec pleine franchise, 
Qu'ici d'vne Beauté mon ame s'est éprise. 
Mes petits soins d'abord ont eu tant de succès. 
Que ie me suis chez elle ouuert vn doux accès; 
Et sans irop me vanter, ny luy faire vne iniure. 
Mes affaires y sont en fort bonne posture. 

ARNOLPHE riant. 
Et c'est? 
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HORACE luy montrant le logis <V Agnès. 
Vn ieune obiet qui loge en ce logis, 
Dont vous voyez d'icy que les murs sont rougis; 
Simple à la vérité, par Terreur sans seconde 
D'vn Homme qui la cache au commerce du monde , 
Mais qui dans Pignorance où Ton veut Tasser uir, 
Fait briller des attraits capables de rauir, 
Vn air tout engageant, ie ne sçay quoy de tendre. 
Dont il n'est point de cœur qui se puisse défendre. 
Mais, peut-estre, il n'est pas que vous n'ayez bien veu 
Ce ieune Astre d'amour de tant d'attraits pourueu : 
C'est Agnès qu'on l'appelle. 

ARNOLPHE/ai?arr. 

Ahliecreue. 

HORACE. 

Pour l'Homme, 
C'est, ie croy,'delaZousse, ou source,qu'on le nomme, 
le ne me suis pas fort arresté sur le nom; 
Riche, à ce qu'on m'a dit, mais des plus sensez, non. 
Et Ton m'en a parlé comme d'vn Ridicule. 
Le connoissez-vous point? 

ARNOLPHE à part. 

La fâcheuse pilule ! 

HORACE. 
Eh! vousjie dites mot? 

ARNOLPHE. 

Et oûy, ie le connoy. 

HORACE. 
C'est vn fou, n'est-ce pas? 

ARNOLPHE. 
Eh.... 

HORACE. 

Qu'en dites-vous ? quoy ? 
Eh ? c'est à dire oûy laloux à faire rire ? 



COMEDIE. 29 

Sot? ie voy qu^il en est ce que l'on m'a pu dire. 
Enfin Taimable Agnès a sceu m' assujettir. 
C'est vn ioly bijou, pour ne vous point mentir. 
Et ce seroit péché, quVne Beauté si rare 
Fust laissée au pouuoir de cet Homme bizarre^ 
Pour moy, tous mes efforts» tous mes vœux les plus 

doux, 
Vont à m'en rendre maistre, en dépit du ialoux ! 
Et l'argent que de vous l'emprunte auec franchise» 
N'est que pour mettre à bout cette iuste entreprise. 
Vous sçauez mieux que moi, quelques soient nos efforts. 
Que l'argent est la clef de tous les grands ressorts, 
Et que ce doux métal qui frappe tant de testes, 
En amour, comme en guerre, avance les conquestes. 
Vous me semblez chagrin, seroit-ce qu'en effet 
Vous desaprouueriez le dessein que i'ay fait i 

ARNOLPHE. 

Non, c'est que ie songeois... 

HORACE. 

Cet entretien vous lasse; 
Adieu, i'iray chez vous tantost vous rendre grâce. 

ARNOLPHE. 
Ah ! fa vit-il... 

HORACE reuenant. 
Derechef, veuillez estre discret , 
Et n'allez pas, de grâce, éuenter mon secret. 

ARNOLPHE. 
Qjae ie sens dans mon ame... 

HORACE reuenant. 

Et sur tout à mon Père , 
Qui s'en feroit peut-estre vn sujet de colère. 

ARNOLPHE croyant qu'il reuient encore. 
Oh... Oh^ que i'ay souffert durant cet entretien! 
lamais trouble d'esprit ne fut égal au mien. 
Auec quelle imprudence, et quelle haste extrême , 

3. 
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U m*e8t v«nu conter cette afTaire à moy même I 

Bien que mon autre nom le tienne dans Terreur, 

Ktourdy, montra-t*il iamais tant de fureur? 

Mais ayant tant souffert, ie deoois me contraindre , 

lusques à m^éclaircir de ce que ie dois craindre, 

A pousser «usqu'au bout son caquet indiscrtt, 

Et sçauoir pleinement leur commerce secret. 

Tâchons à le rejoindre, il n*est pas loin, ie pense, 

Tirons-en de ce fait l'entière confidence. 

le tremble du malheur qui m'en peut arriuer. 

Et Ton cherche souuent plus qu'on neveuttrouuer. 



Fin du premier Acte. 
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ACTE IL 

SCENE PREMIERE 



ARNOLPHE. 




L m'est, lors que i'y pense, auantageux 

sans doute, 

D*auoir perdu mes pas, et pu manquer sa route : 

Car enfin, de moncœur le trouble impérieux, 

Neust pu se renfermer tout entier à sesy eux. 

Il eust fait éclater Tennuy qui mcdeuore, 

Et ie ne voudrois pas qu'il sceût ce qu'il ignore. 

Mais ie ne suis pas Homme à gober Je morceau,* 

Et laisser vn champ libre aux vœux du Damoiseau ; 

l'en veux rompre ie cours, et sans tarder, apprendre 

lusqu'où l'intelligence entr'eux a pu s'étendre : 

l'y prens, pour mon honneur, vn notable interest; 

le la regarde en Femme, aux termes qu'elle en est; 

Elle n'a pu faillir, sans me couurir de honte, 

Et tout ce qu'elle fait, enfin est sur mon compte. 

Eloignement fatal ! Voyage malheureux ! Frapant à 

la porte. 
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SCENE II. 



ALAIN, GEORGETTE, 
ARNOLPHE. 



ALAIN. 

AH l Monsieur, cette fois. .. 
ARNOLPHE . 

Paix. Veiiez-ça tous deux : 
Passez- là, passez-là. Venez-là, venez, dis-ie. 

GEORGETTE. 
Ah ! vous me faites peur, et tout mon sang se âge. 

ARNOLPHE. 
C'est donc ainsi, qu'absent, vous m'auez obey , 
Et tous deux, de concert, vous m'aucz donc trahy ? 

GEORGETTE 
Eh ne me mangez pas, Monsieur, ie vous coniure. 

ALAIN à part. 
Quelque Chien enragé l'a mordu, ie m*asseure. 

ARNOLPHE. 
Ouf. le ne puis parler, tant ie suis préuenu, 
le suffoque, et voudrois me pouuoir mettre nû. 
Vous auez donc souffert, ô canaille maudite, 
Qu'vn Homme soit venu... Tu veux prendre la fuite? 
il faut que sur le champ... Si tu bouges... le veux 
Quevousme disiez... Euh?Oûy,ieveuxquetousdeux. 
Quiconque remura, par la mort, ie Tassomme, 
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Comme est-ce quechezmoys^estintroduit cet Homme? 
Eh? parlez y dépeschez, viste, promptement, tost, 
Sans resuer, veut-on dire? 

ALAIN et GEORGETTE. 
Ah, ah ! 

GEORGETTE^- 

Le cœur me faut. 

ALAIN, 
le meurs. 

ARNOLPHE. 
le suis en eau : prenons vn peu d*haleine : 
Il faut que ie m*éuente, et que ie me promeine. 
Aurois-je deuiné, quand ie l'ay veu petit 
Qu'il croistroit pour celai Ciel! que mon cœur pâtit! 
le pense qu*il vaut mieux que de sa propre bouche 
le tire auec douceur Tatlaire qui me touche. 
Tâchons à modérer nostre ressentiment; 
Patience, mon cœur, doucement, doucement. 
Leuez-vous, et rentrant, faites qu*Agnés descende. 
Arrestez. Sa surprise en deuiendroit moins grande, 
Du chagrin qui me trouble^ ils iroient Tauertir, 
Et moy-mesme ie veux Taller faire sortir. 
Que Ton m'attende icy. 
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SCENE III. 

ALAIN, GEORGETTE. 

GEORGETTE. 

JUi On Dieu, qu'il est terrible l 

Ses regards m'ont fait peur, mais vne peur horrible, 
Et iamais ie ne vis vn plus hideux Chresiien. 

ALAIN. 
Ce Monsieur l'a fâché, ie te le disois bien. 

GEORGETTE. 

Mais que diantre est-ce là, qu'auec tant de rudesse 
Il nous fait au logis garder nostre Maistresse? 
D'où vient qu'à tout le monde il veut tant la cacher. 
Et qu'il ne sçauroit voir personne en approcher? 

ALAIN. 
C'est que cette action le met en ialousie. 

GEORGETTE. 
Mais d'où vient qu'il est pris de cette fantaisie ? 

ALAIN. 
Cela vient... Cela vient, de ce qu'il est jaloux. 

GEORGETTE. 
Oûy; maispourquoyl'e^t-il! et pourquoy ce courroux? 

ALAIN. 
C'est que la ialousie... Entens tu bien, Gcorgette, 
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Est vue chose... là... qui fait qu'on s'inquiete... 

Et qui chasse les gens d'autour d'vne maison. 

le m'en vais te bailler vne comparaison, 

Afin de conceuoir la chose dauantage. 

Dis-moy, n'est-il pas vray , quand tu tiens ton potage, 

Que si quelque affamé Tenoit pour en manger. 

Tu serois en colère, et voudrois le charger ? 

GEORGETTE. 
Oûy, ie comprens- cela. 

ALAIN. 
C'est iustement tout comme. 
La Femme est en effet le potage de l'Homme ; 
Et quand vn Homme voit d'autres Hommes parfois. 
Qui veulent dans sa soupe aller tremper leurs doigts, 
Il en montre aussi-tost vne colère extrême. 

GEORGETTE. 
Oûy : mais pourquoy chacun n'en fait-il pas de même ? 
Et que nous en voyons qui paroissent joyeux, 
Lors que leurs Femmes sont auôc les biaux Monsleux? 

ALAIN. 
C'est que chacun n'a pas cette amitié goulue, 
Qui n'en veut que pour soy. 

GEORGETTE. 

Si ie n'ay la berluô, 
le le voy qui reuient. 

ALAIN. 

Tes yeux sont bons, c'est luy. 

GEORGETTE. 
Voy comme il est chagrin. 

ALAIN. 

C'est qu'il a de l'ennuy. 
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SCENE IV. 



ARNOLPHE, AGNES, ALAIN, 
GEORGETTE. 



ARNOLPHE. 

Vn certain Grec disoit à TEmpereur Auguste, 
Comme vne instruction vtile, autant que iuste, 
Que lors qu'vne auanture en colère nous met 
Nous deuons, auant tout, dire nostre Alphabet. 
Afin que dans ce temps la bile se tempère, 
Et qu'on ne fasse rien que l'on ne doiue faire, 
l'ay suiuy sa leçon sur le sujet d'Agnès; 
Et ie la fais venir dans ce lieu tout exprés, 
Sous prétexte d'y faire vn tour de promenade, 
Afin que les soupçons de mon esprit malade 
Puissent sur le discours la mettre adroitement, 
Et luy sondant le cœur s'éclaircir doucement. 
Venez, Agnès. Rentrez. 
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SCENE V. 



ARNOLPHE, AGNES. 

ARNOLPHE. 

i^A promenade est belle. 

AGNES. 
Fort belle. 

ARNOLPHE. 

Lebeauiour! 

AGNES. 

Fort beau ! 

ARNOLPHE. 

Quelle nouuelle? 
AGNES. 
Le petit chat est mort. 

ARNOLPHE. 

C'est dommage : mais quoy 
Nous sommes tous mortels, et chacun est pour soy. 
Lorsque i'estois aux champs n'a-il point fait depluyc? 

AGNES. 
Non. 
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ARNOLPHE. 
Vous en nuy oit-il? 

AGNES. 

lamais ie ne m*ennuye. 
ARNOLPHE. 
Qu^auez-vous fait encor ces neuf ou dix iours^ry ? 

AGNES. 
Six chemises, ie pense, et six coiffes aussi. 

ARNOLPHE ayant vn peu resué. 
Le monde chère Agnes, est vne estrange chose. 
Voyez la médisance, et comme chacun cause. 
Quelques voisins m^ont dit, qu'vn ieune homme inconnu, 
Estoit en mon absence à la maison venu ; 
Que vous auiez souffert sa veuô et ses harangues : 
Mais ie n'ay point prisfoy sur ces méchantes langues. 
Et i'ay voulu gager que c'estoit faussement... 

AGNES. 
Mon Dieu, ne gagez pas, vous perdriez vrayment. 

ARNOLPHE. 
Quoyl c'est la vérité qu*vn homme... 

AGNES. 

Chose seure. 
Il n*a presque bougé de chez nous, ie vous iure. 

ARNOLPHE a|?tfr/. 
Cet adueu qu'elle fait auec sincérité, 
Me marque pour le moins son ingénuité. 
Mais il me semble, Agnès, si ma mémoire est bonne, 
Que i*auois défendu que vous vissiez personne. 

AGNES. 

Oûy : mais quand ie I'ay veu, vous ignorés pourquoy 
Et vous en auriez fait, sans doute, autant q^ue moy. 

ARNOLPHE. 
Peut-estre : mais enfin, contez-moy cette Histoire. 
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AGNES. 
Elle est fort estonnante et difficile à croire, 
l'estois sur le Balcon à trauailler au frais, 
Lorsque ie vis passer sous les arbres d'auprès 
Vn ieune homme bien fait, qui rencontrant ma veuô, 
DVn humble reuerence aussi-tost me salué : 
Moy, pour ne point manquer à la ciuilité, 
le fis la reuerence aussi de mon costé. 
Soudain, il me refiait vne autre reuerence: 
Moy, i*en refais de mesme vne autre en diligence; 
Et luy d'vne troisiesme aussi-tost repartant, 
D*vne troisiesme aussi i'y repars à Pinstant. 
II passe, vient, repasse, et tousiours de plus belle 
Me fait à chaque fois reuerence nouuelle : 
Et moy, qui tous ces tours fixement regardois, 
Nouuelle reuerence aussy ie luy rendois. 
Tant, que si sur ce point la nuit ne fut venue. 
Toujours comme cela ie me serois tenue; 
Ne voulant point céder ny receuoir Pennuy, 
Q.u'il me pust estimer moins ciuile que luy. 

ARNOLPHE. 
Fort bien. 

AGNES. 
Le lendemain estant sur nostre porte, 
Vne vieille m*aborde en parlant de la sorte : 
Mon enfant, le bon-Dieu puisse-t-il vous bénir. 
Et dans tous vos attrais long-temps vous maintenir. 
Il ne vous a pas faite vne belle personne, 
Afin de mal-vser des choses qu'il vous donne; 
Et vous deuez sçauoir que vous auez blessé 
Vn cœur, qui de s'en plaindre est aujourd'huy forcé. 

XRNOLPHE à pat't. 
Ah ! supost de Sathan, exécrable damnée. 

AGNES. 
Moy, i'ay blessé quelquVn? fis-je toute estonnée. 
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Oûy, dit-elle, blessé, mais blessé tout de bon ; 
Et c'est l'homme qu'hier vous vistes du Balcon. 
Helas ! qui pourroit, dis-ie, en auoir esté cause ? 
Sur luy sans y penser, fis-je choir quelque chose 
Non, dit-elle, vos yeux ont fait ce coup fatal, 
Et c'est de leurs regards qu'est venu tout son mai. 
Hé, mon Dieu ! ma surprise est,fis-je, sans seconde ! 
Mes yeux ont-ils du mal pour en donner au monde? 
Oûy, fit-elle, vos yeux, pour causer le trépas 
Ma fille, ont vn venin que vous ne sçauez pas : 
En vn mot, il languit le pauure misérable; 
Et s'il faut, poursuiuit la vieille charitable, 
Que vostre cruauté luy refuse vn secours, 
C'est vn homme à porter en terre dans deux iours. 
Mon Dieu! l'en aurois,dy-ie,vnedouleurbien grande. 
Mais pour le secourir, qu'est-ce qu'il me demande ? 
Mon enfiant, me dit-elle, il ne veut obtenir, 
Que le bien de vous voir et vous entretenir : 
Vos yeux peuuent eux seuls empescher sa ruine, 
Et du mal qu'ils ont fait estre la médecine. 
Helas! volontiers, dis-je, et puis qu'il est ainsi. 
Il peut tant qu'il voudra me venir voir icy. 

ARUOLPUE à part. 
Ahl sorcière maudite empoisonneuse d'ames^ 
Puisse l'Enfer payer tes charitables trames. 

AGNES. 
Voila comme il me vit, et receut guerison. 
Vous-mesme, à vostre aduis, n'ay-je pas eu raison t 
Et pouuois-je, après tout, auoir la conscience 
De le laisser mourir faute d'vne assistance? 
Moy qui compatis tant aux gens qu'on fait souffrir. 
Et ne puis, sans pleurer, voir vn poulet mourir. 

ARNOLPHE^tf*. 
Tout cela n'est party que d'vne ame innocente : 
Et l'en dois accuser mon absence imprudente» 
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Qui sans guide a laissé cette bonté de mœurs 
Exposée aux aguets des rusez séducteurs, 
le crains que le pendart, dans ses vœux téméraires, 
Vn peu plus fort que jeu n*ait poussé les affaires. 

AGNES. 
Qu*auez-vou8 ; vous grondez, ce me semble, vn petit, 
Est-ce que c'est mal fait ce que ie vous ay dit ? 

ARNOLPHE. 
Non. Mais de cette veu$ apprenez-moy les suites, 
Et comme le ieune homme a passé ses visites. 

AGNES. 
Helas! si vous sçauiez comme il estoit rauy? 
Comme il perdit son mal, si tost que ie le vy; 
Le présent qu'il m'a fait d'vne belle cassette. 
Et l'argent qu'en ont eu nostre Alain et Georgette; 
Vous l'aymeriez sans doute, et diriez comme nous... 

ARNOLPHE. 
Otly, mais que fais6it-il estant seul auec vous? 

AGNES. 
Il iuroit, qu'il m'aimoit d'vne amour sans seconde, 
Et me disoit des mots les plus gentils du monde ; 
Des choses que iamais rien ne peut égaler. 
Et dont, toutes les fois que ie Tentends parler, 
La douceur me chatouille, et là dedans remuô 
Certain ie ne sçay quoy, dont ie suis toute émeuô. 

ARNOLPHE a ;)flr^ 
O fâcheux examen d'vn mystère fatal, 
Où l'examinateur souffre seul tout le mal I 
Outre tous ces discours, toutes ces gentillesses, A Agnét. 
Ne vous faisoit-il point aussi quelques caresses ? 

AGNES. 
Oh tant, il me prenoit et les mains et les bras, 
^t de me les baiser il n'estoit iamais las. 
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ARNOLPHE. 

^f^y^yfi^^ Ne vous a-t-il point pris, Agnès, quelqu'autre chose? 
tnteratte. q^^ 

AGNES. 
Hé, il m'a... 

ARNOLPHE. 
Quoy? 

AGNES. 
Pris... 

ARNOLPHE. 

Euh! 

AGNES. 

ARNOLPHE. 

Plaist-il ? 
AGNES. 

le n'ose, 
Et vous vous fascherez peut-estre contre moy. 

ARNOLPHE. 

Non. 

AGNES. 

Si fait. 

ARNOLPHE. 

Mon-dieu I non. 

AGNES. 

lurezdonc vostre foy« 

ARNOLPHE. 



Ma foy, soit. 



Non. 

Si. 



AGNES. 
I! m'a pris, vous serez en colère. 

ARNOLPHE. 
AGNES. 
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ARNOLPHE. 
Non^ non, non, non ! Diantre! que de mystère! 
Q.u*e8t-ce qu'il vous a pris? 

AGNES. 
11... 

AKnOLPHE à part. 

le souffre en damné. 

AGNES. 
Il m'a pris le ruban que vous m'auiez donné. 
A vous dire le vray, ie n'ay pu m'en deffendre. 

ARNOLPHE reprenant haleine. 
Passe pour le ruban. Mais ie voulois apprendre, 
S'il ne vous a rien fait que vous baiser les bras. 

AGNES. 
Comment? Est-<e qu'on fait d'autres choses ? 

ARNOLPHE. 

Non pas. 
Mais pour guérir du mal qu'il dit qui le possède, 
N'a-t-il point exigé de vous d'autre remède ? 

AGNES. 
Non.. Vous pouuez iuger s'il en eust demandé, 
Que pour le secourir i'aurois tout accordé. 

ARNOLPHE. 

Grâce aux bontez du Ciel, i'en suis quitte à bon conte. 
Si i'y retombe plus ie veux bien qu'on m'affronte. 
Chut. De vostre innocence, Agnès, c'est un effet ; 
le ne vous en dis mot, ce qui s'est fait est fait, 
le sçay qu'en vous flattant le Galand ne désire 
Que de vous abuser, et puis après s'en rire. 

AGNES. 
Oh! point. Il me Ta dit plus de vingt fois à moy. 
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ARNOLPHE. 

Ah ! vous ne sçauez pas ce que c'est que sa foy. 
Mais enfin, apprenez qu'accepter des cassettes, 
Et de ces beaux blondins écouter les sornettes; 
Que se laisser par eux à force de langueur 
Baiser ainsi les mains, et chatouiller le cœur. 
Est vn péché mortel des plus gros qu'il se fasse. 

AGNES. 
Vn pechéy dites-vous, et la raison de grâce r 

ARNOLPHE. 
La raison ; la raison, est l'arrest prononcé, 
Que par ces actions le Ciel est courroucé. 

AGNES. 
Courroucé. Mais pourquoy faut-il qu*il s'en courrouce ; 
C'est vne chose, hélas! si plaisante et si douce, 
l'admire quelle ioye on gouste à tout cela, 
Et ie ne sçauois point encor ces choses là. 

ARNOLPHE. 
Ouy; c'est vn grand plaisir que toutes ces tendresses, 
Ces propos si gentils, et ces douces caresses; 
Mais il faut le gouster en toute honnesteté, 
Et qu'en se mariant le crime en soit osté. 

AGNES. 
N'est-ce plus vn péché lors que l'on se marie? 

ARNOLPHE. 
Non, 

AGNES. 

Mariez-moy donc promptement, ie vous prie. 

ARNOLPHE. 
Si vous le souhaitez, ie le souhaite aussi, 
Et pour vous marier on me reuoit icy. 

AGNES. 
Est-il possible? 
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ARNOLPHE. 
Oûy. 

AGNES. 
Que vous me ferez aise ! 

ARNOLPHE. 
Oûy, ie ne doute point que l'hymen ne vous plaise. 

AGNES. 
Vous nous voulez, nous deux. 

ARNOLPHE. 

Rien de plus asseuré. 

AGNES. 
Que si cela se fait, ie vous caresseray ! 

ARNOLPHE. 
Hé, la chose sera de ma part réciproque. 

AGNES, 
le ne reconnois point, pour moy,quand on se mocque. 
Parlez-vous tout de bon? 

ARNOLPHE. 

Oûy, vous le pourrez voir, 

AGNES. 
Nous serons mariez ? 

ARNOLPHE. 
Oûy. 

AGNES. 

Mais quand? 

ARNOLPHE. 

Dés ce soir. 
AGNES riant. 
Dés ce soir? 

ARNOLPHE. 

Dés ce soir. Cela vous fait donc rire? 
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AGNES. 
Oûy. 

ARNOLPHE. 

Voui voir bien contente, est ce que ie désire. 

AGNES. 
Helasl que ie vous ay grande obligation! 
Et qu'auec luy i'auray de satisfaction ! 

ARNOLPHE. 
Auec qui ? 

AGNES. 

Auec... là. 

ARNOLPHE. 

Là... là n'est pas mon compte. 
A choisir vn mary, vous estes vn peu prompte. 
C'est vn autre en vn mot que ie vous tiens tout prest. 
Et quant au Monsieur, là, ie pretens, s'il vous plaist, 
Deust le mettre au tombeau le mal dont il vous berce, 
Qju'auec luy désormais vous rompiez tout commerce ; 
Que venant au logis, pour vostre compliment 
Vous lui fermiez au nez la porte honnestement, 
Et luy iettant, s'il heurte, vn grez par la fenestre. 
L'obligiez tout de bon à ne plus y parestre. 
M'entendez-vous, Agnes? Moi, caché dans vn coin, 
De vostre procédé ie seray le témoin. 

AGNES. 
Las ! il est si bien fait; c'est... 

ARNOLPHE. 

Ah que de langage ! 

AGNES. 
Je n'auray pas le cœur... 

ARNOLPHE. 

Point de bruit dauantage. 
Montez là-haut. 
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AGNES. 
Mais quoy, voulez- vous... 

ARNOLPHE. 

C*est assez 
le suis Maistre, ie parle, allez, obéissez. 



Fin du Second Acte. 




KûJJ^iM 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

ARNOLPHE, AGNES, ALAIN, 
GEORGETTE. 



ARNOLPHE. 

Vy : tout a bien esté, ma ioye est sans pareille, 
Vous auez là suiui mes ordresà merueille, 
Confondudetoutpoinctleblondinséducteur; 
Et voilà dequoy sert vn sage directeur. 
Vostre innocence, Agnès, auoitestésurprise. 

Voyez, sans y penser où vous vous estiez mise. 

Vous enfiliez tout droit, sans mon instruction, 

Le grand chemin d^Enfer et de perdition. 

De tous ces Damoizeaux on sçait trop les coustumes. 

Ils ont de beaux canons, force rubans, et plumes, 

Grand cheueux, belles dents, et des propos fort doux : 
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Mais comme ie vous dis la griffe est là dessous , 
£t ce sont vrais Sathans, dont la gueule altérée 
De Thonneur féminin cherche à faire curée. 
Mais encore vne fois, grâce au soin apporté 
Vous en estes sortie auec honnesteté. 
L*air dont ie vous ay veu luy ietter cette pierre, 
Q.ui de tous ses desseins a mis Tespoir par terre, 
Me confirme encore mieux à ne point différer 
Les Nopces, où ie dis qu'il vous faut préparer. 
Mais auant toute chose il est bon de vous faire 
Quelque petit discours, qui vous soit salutaire. 
Vn siège au frais icy. Vous, si iamais en rien... 

GEORGETTE. 
De toutes vos leçons nous nous souuiendrons bien. 
Cet autre Monsieur là nous en faisoit accroire : 
Mais... 

ALAIN. 
S'il entre iamais, ie veux iamais ne boire. 
Aussi bien est-ce vn sot, il nous a l'autre fois 
Donné deux escus d'or qui n'estoient pas de poids. 

ARNOLPHE. 
Ayez donc pour souper tout ce que ie désire ; 
Et pour nostre contract, comme ie viens de dire^ 
Faictes venir icy IVn ou l'autre au retour, 
Le Notaire qui loge au coin de ce carfour. 



k/:?. 
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SCENE II. 



ARNOLPHE, AGNES. 

ARNOLPHE assis. 

AGnés, pour m'écouter, laissés-Ià vôtre ouurage: 
Leuez vn peu la teste, et tournez le visage : 
Là, regardez-moy là, durant cet entretien ; 
Et iusqu*au moindre mot imprimez-le vous bien, 
le vous épouse, Âgnés, et cent fois la iournée 
Vous deuez bénir l'heur de vostre destinée, 
Contempler la bassesse où vous auez esté. 
Et dans le mesme temps admirer ma bonté, 
Qui de ce vil estât de pauure Villageoise, 
Vous fiait monter au rang d'honorable Bourgeoise, 
Et ioûyr de la couche et des embrassemens 
D'vn homme qui fuyoit toUs ces engagemens ; 
Et dont à vingt partis fort capables de plaire. 
Le cœur a refusé Thonneur qu'il vous veut faire. 
Vous deuez tousiours, dis-ie, auoir deuant les yeux 
Le peu que vous estiez sans ce nœud glorieux. 
Afin que cet objet d'autant mieux vous instruise, 
A mériter Testât où ie vous auray mise ; 
A tousiours vous connoistre, et faire qu'à iamais 
le puisse me louer de Pacte que ie fais. 
Le mariage, Agnes, n*est pas vn badinage. 
A d'austères deuoirs le rang de femme engage ; 
Et vous n'y montez pas, à ce que ie pretens, 
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Pour estre libertine et prendre du bon temps. 
Vostre sexe n^est là que pour la dépendance : 
Du costé de la barbe est la toute-puissance : 
Bien qu^on soit deux moitiez de la société , 
Ces deux moitiez pourtant n^ont point d'égalité : 
LVn est moitié suprême, et l'autre subalterne : 
LVne en tout est soumise à Tautre qui gouverne : 
Et ce que le soldat dans son deuoir instruit 
Monstre d'obéissance au Chef qui le conduit, 
Le Valet à son Maistre, vn Enfant à son Père , 
A son Supérieur le moindre petit Frère, 
N'approche point encor de la docilité 
Et de Tobelssance, et de Thumilité, 
Et du profond respect, où la femme doit estre 
Pour son mary, son Chef, son Seigneur et son Maistre. 
Lors qu'il iette sur elle vn regard sérieux, 
Son deuoir aussiMost est de baisser les yeux; 
Et de n'oser iamais le regarder en face , 
Que quand d'vn doux regard il luy veut faire grâce. 
C'est ce qu'entendent mal les femmes d'aujourd'huy. 
Mais ne vous gastez pas sur l'exemple d'autruy. 
Gardez-vous d'imiter ces coquettes vilaines. 
Dont par toute la Ville on chante les fredaines; 
Et de vous laisser prendre aux assauts du malin , 
C'est à dire, d'oûyr aucun ieunê blondin. 
Songez qu'en vous faisant moitié de ma personne : 
C'est mon honneur, Âgnés, que ie vous abandonne, 
Que cet honneur est tendre, et se blesse de peu ; 
Que sur vn tel sujet il ne faut point de jeu ; 
Et qu'il est aux Enfers des chaudières bouillantes, 
Où l'on plonge à iamais les femmes mal viuantes. 
Ce que ie vous dis là ne sont pas des chansons : 
Et vous devez du cœur deuorer ces leçons. 
Si vostre ame les suit et fuît d'estre coquette, 
Elle sera tousîours comme vn lis blanche et nette: 
Mais s'il faut qu'à l'honneur elle fasse vn faux-bon. 
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Elle deutendra lors noire comme vn charbon, 
Vous paroistrez à tous vn object effroyable, 
Et TOUS irez vn iour, vray partage du diable, 
Bouillir dans les Enfers à toute éternité : 
Dont vous veuille garder la Céleste bonté. 
Faites la reuerence. Ainsi quVne Nouice 
Par cœur dans le Conuent doit sçauoir son office. 
Entrant au mariage il en faut faire autant : 
Et voicy dans ma poche vn écrit important 
Qui vous enseignera l'office de la femme. 
l'en ignore l'Autheur ; mais c'est quelque bonne ame; 
Et ie veux que ce soit vostre vnique entretien. 
// te leue. Tenez : voyons vn peu si vous le lirez bien. 

AGNES Ut. 



LES MAXIMES 

DV MARIAGE, 

ov 

LES DEVOIRS DE 

LA FEMME MARIÉE. 

Auec son Exercice iournalier. 
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I. Maxime. 



CEÎÎe qu'vn lien honneste, 
Fait entrer au lict d'autrujr. 
Doit se mettre dans la teste, 
Malgré le train d'auiourd'huy, 
Que Vhomme quilaprend, ne la prend que pour luy. 



ARNOLPHE. 

le vous expliqueray ce que cela veux dire : 

Mais pour Pheure présente il ne faut rien que lire, 



AGNES poursuit. 



II. Maxime. 



Elle ne se doit parer. 
Qu'autant que peut désirer 
Le mary qui la possède. 
Cest luy que touche seul le soin de sa beauté; 
Et pour rien doit estre conté, 
Que les autres la trouuent laide, 

5. 
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III. Maxime. 



Loin, ces estudes (T œillades , 

Ces eaux, ces blancs, ces pommades y 

Et mille ingrediens qui font des teints fleuris. 

AVhonneur tous les iours ce sont drogues mortelles. 
Et les soins de paroistre belles 
Se prennent peu pour les maris. 



IV. Maxime. 



Sous sa coiffeen sortant^ comme l'honneur l'ordonne^ 
Il faut que de ses yeux elle estouffe les coups; 

Car pour bien plaire à son Espoux, 

Elle ne doit plaire à personne. 



V. Maxime. 

Hors ceux dont au mary la visite se rend, 
La bonne règle deffend 
De receuoir aucune ame. 
Ceux qui de galante humeur. 
N'ont affaire qu'à Madame, 
N'accomodent pas Monsieur. 
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VI. Maxime. 



Il faut des presens des hommes 
Qu'elle se deffende bien ; 
Car dans le siècle où nous sommes 
On ne donne rien pour rien. 



VIL Maxime. 



Dans ses meubles, deust-elle en auoir de Vennuy, 
Il ne faut escritoire, ancre, papier ny plumes. 
Le mary doit, dans les bonnes coutumes, 
Ecrire tout ce qui s'écrit che!( luy. 



VI II. Maxime. 



Ces société:^ déréglées, 

Qu'on nomme belles assemblées. 
Des femmes, tous les iours corrompent les esprits. 
En bonne Politique on les doit interdire ; 

Car c'est là que l'on conspire 

Contre les pauures maris. 
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IX. Maxime. 

Toute femme qui veut à Vhonneur se vouer, 
Doit se deffendre de iouer. 
Comme d'vne chose funeste : 
Car le ieufort deceuant 
Pousse une femme souuent 
A ioUer de son reste. 

» 

X. Maxime. 

Des promenades du temps, 
Ou repas qu'on donne aux champs 
Il ne faut point qu'elle essaye. 
Selon les prudens cerueaux, 
Le marjr dans ces cadeaux 
Est tousiours celuy qui paye. 

XI. Maxime. 
ARNOLPHE. 



Vous acheuerez seule, et pas à pas tantost 

le vous expliqueray ces choses comme il faut. 

le me suis souuenu d'vne petite affaire : 

le n'ay quVn mot à dire, et ne tarderay guère : 

Rentrez; et conseruez ce Liure chèrement. 

Si le Notaire vient, quMl m'attende vn moment. 
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'sy^wmrt^' 



SCENE III. 



ARNOLPHE. 

1E ne puis faire mieux que d'en faire ma femme: 
Ainsi que ie voudray, ie tourneray cette ame : 
Comme vn morceau de cire entre mes mains elle est, 
Et ie luy puis donner la forme qui me plaist. 
Il s'en est peu fallu que, durant mon absence, 
On ne m'ait attrappé par son trop d'innocence ; 
Mais il vaut beaucoup mieux, à dire vérité, 
Que la femme qu'on a péché de ce costé. 
De ces sortes d'erreurs le remède est facile : 
Toute personne simple aux leçons est docile : 
Et si du bon chemin on l'a fait écarter, 
Deux mots incontinent Vy peuuent rejetter. 
Mais vne femme habile est bien vne autre beste : 
Nostre sort ne dépend que de sa seule teste : 
De ce qu'elle s'y met, rien ne la fait gauchir. 
Et nos enseignemens ne font là que blanchir. 
Son bel esprit luy sert à railler nos maximes, 
A se faire souuent des vertus de ses crimes; 
Et trouuer, pour venir à ses coupables fins. 
Des détours à duper l'adresse des plus fins. 
Pour se parer du coup en vain on se fatigue; 
Vne femme d'esprit est vn diable en intrigue ; 
Et dés que son caprice a prononcé tout bas 
L'arrest de nostre honneur, il faut passer le pas. 
Beaucoupd'honnestesgensenpourroientbienquedire. 
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Enfin mon estourdy n'aura pas lieu d'en rire. 

Par son trop de caquet il a ce qu'il luy faut. 

Voilà de nos François Pordinaire défaut. 

Dans la possession d'vne bonne fortune, 

Le secret est toujours ce qui les importune; 

Et la vanité sotte a pour eux tant d'appas. 

Qu'ils se pendroient plutost que de ne causer pas. 

O que les femmes sont du diable bien tentées. 

Lors qu'elles vont choisir ces testes éuentées; 

Et que... Mais le voici : cachons-nous toujours bien, 

Et découurons vn peu quel chagrin est le sien. 





SCENE IV. 

HORACE, ARNOLPHE. 

HORACE. 

1E reuiens de chez vous, et le destin me montre 
Qu'il n'a pas résolu que ie vous y rencontre. 
Mais i'iray tant de fois, qu'enfin quelque moment... 

ARNOLPHE. 
Hé mon Dieu, n'entrons point dans ce vain compliment 
Rien ne me fasche tant que ces cérémonies, 
Et si l'on m'en croyoit, elle seroient bannies. 
C'est vn maudit vsage, et la pluspart des gens 
Y perdent sottement les deux tiers de leur temps. 
Mettons donc; sans façons. Hé bien ; vos amourettes? 
Puis ie. Seigneur Horace, apprendre où vous en estes.? 
l'estois tantost distrait par quelque vision; 
Mais depuis là-dessus i'ay fait refiection : 
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De vos premiers progrez f admire la vitesse, 
Et dans Téuenement mon ame s'intéresse. 

HORACE. 
Ma foy, depuis qu'à vous s'est découuert mon cœur, 
Il est à mon amour arriué du malheur. 

ARNOLPHE. 
Oh, oh! comment cela? 

. HORACE. 

La fortune cruelle , 
A ramené des champs le patron de la belle. 

ARNOLPHE. 
Quel malheur! 

HORACE. 
Et de plus, à mon très-grand regret, 
Il a sceu de nous deux le commerce secret. 

ARNOLPHE. 
D'où, diantre ! a-t-il si-tost appris cette auanture ? 

HORACE, 
le ne sçay; mais çnfin c'est vne chose seure. 
le pensois aller rendre à mon heure^ à peu prés. 
Ma petite visite à ses ieunes attraits, 
Lors que changeant pour moy de ton et de visage 
Et Seruante et Valet m'ont bouché le passage. 
Et d'vn : retire^^vous^ vous nous importune:^. 
M'ont assez rudement fermé la porte au nez. 

ARNOLPHE. 
La porte au nez ! 

HORACE. 
Au nez. 

ARNOLPHE. 

La chose est vn peu forte. 
HORACE, 
l'ay voulu leur parler au trauers de la porte! 
Mais à tous mes propos ce quMls m'ont répondu 
Cest, Vous n* entrerez point ^. Monsieur Va défendu. 



V.. 
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ARNOLPHE. 
Ils n'ont donc point ouuert ? 

HORACE. 

Non ; Et de la fenestre 
Agnès m'a confirmé le retour de ce Maistre, 
En me chassant de là dVn ton plein de fierté. 
Accompagné d'vn grez que sa main a jette. 

ARNOLPHE. 
Comment d'vn grez? 

HORACE. 

DVn grez de taille non petite, 
Dont on a par ses mains régalé ma visite. 

ARNOLPHE. 
Diantre ! ce ne sont pas des prunes que cela ; 
Et ie trouue fascheux Pestât où vous voila. 

HORACE. 
Il est vray, ie suis mal par ce retour funeste. 

ARNOLPHE. 
Certes i'en suis fasché pour vous^ ie vous proteste. 

HORACE. 
Cet homme me rompt tout. 

ARNOLPHE. 

Ouy, mais cela n'est rien, 
Et de vous racrocher vous trouuerez moyen. 

HORACE. 
Il faut bien essayer par quelque intelligence 
De vaincre du jaloux l'exacte vigilance. 

ARNOLPHE. 
Cela vous est facile, et la fille, après tout, 
Vous ayme. 

HORACE. 
Asseurément. 

ARNOLPHE. 

/^:^^C''^^^^^/^\ Vous en viendrez à bout. 

f^ Ur>^;\TRSITY'0\ 
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HORACE, 
le l'espère. 

ARNOLPHE. 
Le grés vous a mis en déroute, 
Mais cela ne doit pas vous estonner. 

HORACE. 

Sans doute. 
Et i'ay compris d'abord que mon homme estoit là. 
Qui sans se faire voir conduisoit tout cela. 
Mais ce qui m'a surpris et qui va vous surprendre, 
C'est vn autre incident que vous allez entendre , 
Vn trait hardy qu'a fait cette ieune beauté, 
Et qu'on n'attendroit point de sa simplicité. 
Il le faut auoûer, l'Amour est vn grand maistre. 
Ce qu'on ne fut iamais il nous enseigne à l'estre, 
Et souuent de nos mœurs l'absolu changement 
Deuient par ses leçons l'ouurage d'vn moment. 
De la nature en nous il force les obstacles, 
Et ses effets soudains ont de l'air des miracles, 
DVn auare à l'instant il fait vn libéral ; 
Vn Vaillant d'vn Poltron ; vn Civil d'vn Brutal ; 
Il rend agile à tout l'ame la plus pesante, 
Et donne de l'esprit à la plus innocente. 
Oûy, ce dernier miracle éclatte dans Agnès, 
Car tranchant auec moy par ces termes exprès, 
Retires^'Vous, mon ame aux visites renonce: 
le sçay tous vos discours : et voila ma response. 
Cette pierre ou ce grés dont vous vous estonniez, 
Auec vn mot de lettre est tombée à mes pieds ; 
Et i'admire de voir cette lettre aiustée, 
Auec le sens des mots, et la pierre iettée. 
D'vne telle action, n'estes-vous pas surpris? 
L'Amour sçait-il pas l'art d'aiguiser les esprits? 
Et peut-on me nier que ses fiâmes puissantes. 
Ne fassent dans vn cœur des choses estonnantes ? 
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Que dites-vous du tour, et de ce mot d'escrit ? 
Euh! n*admirez-vous point cette adresse d'esprit? 
Trouuez-vous pas plaisant de voir quel Personnage 
A ioQé mon ialoux dans tout ce badinage. 
Dites... 

ARNOLPHE. 
Ouy fort plaisant. 

HORACE. 
Arnolphe rit cTvn ris forcé. 

Riez-en donc vn peu. 
Cet homme gendarmé d'abord contre mon feu, 
Qui chez luy se retranche, et de grés fait parade. 
Comme si i'y voulois entrer par escalade, 
Qui pour me repousser dans son bizarre effroy, 
Anime du dedans tous ses geas contre moy. 
Et qu'abuse à ses yeux par sa machine mesme, 
Celle quMl veut tenir dans l'ignorance extrême ! 
Pour moy ie vous Taucuô, encor que son retour 
En vn grand embarras jette icy mon amour, 
le tiens cela plaisant autant qu*on sçauroit dire ; 
le ne puis y songer sans de bon coeur €n rire ; 
El vous n'en riez pas assez à mon avis. 

ARNOLPHE auec vn ris Jbrcé. 
Pardonnez-moi, i'en ris tout autant que ie puis. 

HORACE. 

Mais il faut qu'en amy ie vous montre la lettre. 
Tout ce que son cœur sent, sa main a sçeu l'y mettre ! 
Mais en termes touchans, et tous pleins de bonté 
De tendresse innocente, et d'ingénuité : 
De la manière enfin que la pure nature 
Exprime de l'Amour la première blessure. 

ARNOLPHE bas. 
Voilà, fripponne, à quoy l'escriture te sert. 
Et contre mon dessein l'art t'en fut découuert. 
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HORACE Ut. 

1e veux vous escrire, et te suis bien en peine 
par oU ie rrCy prendray, Tay des pensées que ie 
désirerais que vous sçeussie:ç; mais ie ne sçay 
comment faire pour vous les dire, et ie me deffie 
de mes paroles. Comme ie commence à connoistre 
qu'on m'a tousiours tenue dans V ignorance , Vay 
peur de mettre quelque chose qui ne soit pas bien, 
et â^en dire plus que ie ne deurois. En vérité ie 
ne sçay ce que vous m'aue^fait; mais iesens que 
ie suis faschée à mourir de ce qu'on me fait faire 
contre vous, que Vduray toutes les peines du 
monde à me passer de vous, et que ie serois bien 
aise d'estre à vous, Peut-estre qu'il y a du mal à 
dire cela; mais enfin ie ne puis m'empescher de 
le dirCy et ie voudrais que cela se pust faire sans 
qu'il y en eust. On me dit fort que tous les jeunes 
hommes sont des trompeurs; qu'il ne les faut point 
écouter; et que tout ce que vous me dites, n'est que 
pour m'abuser; mais ie vous asseure que ie n'ay 
pu encore me figurer cela de vous; et ie suis si 
touchée de vos paroles, que ie ne sçaurois croire 
qu'elles soient menteuses. Dites-moy franchement 
ce qui en est : car enfin, comme ie suis sans ma- 
lice, vous aurie:ç le plus grand tort du monde , si 
vous me trompiez; et ie pense que i'en mourrais 
de déplaisir, 

ARNOLPHE. 
Hom chienne! 
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HORACE. 

Q,u*auez-vous? 

ARNOLPHE. 

Moi ? rien ; c*est que ie tousse. 
HORACE. 
Auez-vous iamais veu d'expression plus douce ? 
Malgré les soins maudits dVn iniuste pouuoir, 
Vn plus beau naturel peut-il se faire voir? 
Et n'est-ce pas sans doute vn crime punissable, 
De gaster meschamment ce fons d'ame admirable; 
D'auoir dans l'ignorance et la stupidité, 
Voulu de cet esprit cstoufer la clarté? 
L'Amour a commencé d'en déchirer le voile, 
Et si par la faueur de quelque estoile, 
le puis, comme i'espere, à ce franc animal. 
Ce traistre, ce boureau, ce faquin, ce brutal... 

ARNOLPHE. 
Adieu. 

HORACE. 

Comment si viste? 

ARNOLPHE. 

Il m'est dans la pensée 
Venu tout maintenant vne affaire pressée. 

HORACE. 
Mais ne sçauriez-vous point, comme on la tient de prés, 
Qui dans cette maison pourroit auoir accès P 
l'en vse sans scrupule, et ce n'est pas merueille, 
Qu'on se puisse, entre amis, seruir à la pareille, 
le n*ay plus là dedans que gens pour m'obseruer; 
Et seruante et valet que ie viens de trouuer, 
N'ont iamais, de quelque air que ie m'y sois pu prendre^ 
Adoucy leur rudesse à me vouloir entendre. 
l'auois pour de tels coups certaine vieille en main, 
D'vn .génie à vray dire au dessus de l'humain. 
Elle m'a dans l'abord seruy de bonne sorte : 
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Mais depuis quatre iours la pauure femme est morte. 
Ne me pourriez-vous point ouurir quelque moyen ? 

ARNOLPHE. 
Non vrayment, et sans hioy vous en trouuerez bien. 

HORACE, 
Adieu donc. Vous voyez ce que ie vous confie. 




SCENE V. 



ARNOLPHE. 

COmme il faut deuant luy que ie me mortifie ! 
Quelle peine à cacher mon déplaisir cuisant ! 
Quoy pour vne innocente, vn esprit si présent i 
Elle a feint d'estre telle à mes yeux la traistresse ; 
Ou le diable à son amç a soufflé cette adresse. 
Enfin me voila mort par ce funeste escrit. 
le voy qu'il a, le traistre, empaumé son esprit, 
Qu'à ma suppression il s*est ancré chez elle ; 
Et c'est mon desespoir, et ma peine mortelle, 
le souffre doublement dans le vol de son cœur, 
Et l'amour y pâtit aussi bien que l'honneur, 
l'enrage de trouuer cette place vsurpée, 
Et i'enrqge de voir ma prudence trompée. 
le sçay que pour punir son amour libertin 
le n'ay qu'à laisser faire à son mauuais destin. 
Que ie seray vangé d'elle par elle-mesme : 
Mais il est bien fascheuzde perdre ce qu'on aime. 

6. 



66 L'ESCOLE DES FEMMES. 

Ciel ! puisque pour <vn choix i*ay tant Philosophé , 
Faut-ij de ses appas m^estre si fort coôffé ? 
Elle n*a ny parens, ny support, ny richesse, 
Elle trahit mes soins, mes bontez, ma tendresse, 
Et cependant je l'aime, après ce lasche tour, 
lusqu'à ne me pouuoir passer de cet amour. 
Sot, n*as-tu point de honte t Ah ie creue, i'enrage. 
Et ie soufleterois mille fois mon visage. 
le yeux entrer vn peu; mais seulement pour voir 
Quelle est sa contenance après vn trait si noir. 
Ciel ! faites que mon front soit exempt de disgrâce ; 
Ou bien s*il est escrit, quMl faille que i'y passe, 
Donnez-moy, tout au moins, pour de tels accident 
La constance qu'on voit à de certaines gens. 



Fin du troisième Acte^ 



Jim 
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ACTE IV, 

SCENE Première 




ARNOLPHE. 



Ây peine, ie rauouâ, à demeurer en place, 
Et de mille soucis mon esprit s'embarasse. 
Pour pouuoir mettre vn ordre et dedans 
et dehors. 

Qui du godelureau rompe tous les efforts^ 
De quel œil la traistesse a soustenu ma veuô ! 
De tout ce qu^elle a fait elle n'est point émeuô, 
Et bien qu'elle me mette à deux doigts du trespas^ 
On diroit à la voir qu'elle n'y touche pas. 
Plus en la regardant ie la voyois tranquile, 
Pluà ie sentois en moy s*eschaufer vne bile ; 
Et ces boûillans transports dont s'enflammoit mon cœur, 
Y sembloient redoubler mon amoureuse ardeur, 
l'estois aigry, fasché, désespéré contr'elle, 
Et cependant iamais ie ne la vis si belle ; 
lamais ses yeux aux miens n'ont paru si perçans, 
Iamais ie n'eus pour eux des désirs si pressans, 
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Et ie sens là dedans quUl faudra que ie creue, 
Si de mon triste sort la disgrâce s'acheue. 
Quoy ? i'auray dirigé son éducation 
Auec tant de tendresse et de précaution? 
le Tauray fait passer chez moy dés son enfance ? 
Et l'en auray chery la plus tendre espérance ? 
Mon cœur aura basty sur ses attraits naissans? 
Et creu la mitonner pour moy durant treize ans? 
Afin quVn ieune fou dont elle s^amourache 
Me la vienne enleuer iusque sur la moustache, 
Lors qu'elle est auec moy mariée à demy. 
Non parbleu, non parbleu, petit sot mon amy ? 
Vous aurez beau tourner, ou i^y perdray mes peines, 
Ou ie rendray, ma foy, vos espérances vaines. 
Et de moy tout à fiait vous ne vous rirez point. 






SCENE II. 

LE NOTAIRE, ARNOLPHE. 

LE NOTAIRE. 

AH le voilà ! Bon iour : me voicy tou.t à point 
Pour dresser le contract que vous souhaittez faire. 

ARNOLPHE sans le voir. 
Comment faire! 

LE NOTAIRE. 
Il le faut dans la forme ordinaire. 
ARNOLPHE sans le voir, 
A mes précautions ie veux songer de prés. 
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LE NOTAIRE, 
le ne passeray rien contre vos interests. 

ARNOLPHE sans le voir. 
Il se fout garantir de toutes les surprises. 

LE NOTAIRE. 
Suffît qu'entre mes mains vos affaires soient mises. 
11 ne vous faudra point de peur d'estre deçeu, 
Quittancer le contract que vous n'ayez receu. 

ARNOLPHE sans le voir. 
l'ay peur, si ie vais faire éclater quelque chose, 
Qjue de cet incident par la ville on ne cause. 

LE NOTAIRE. 
Et bien il est aisé d'empescher cet éclat , 
Et Ton peut en secret faire vostre Contract. 

ARNOLPHE sans le voir. 
Mais comment faudra-il qu'auec elle l'en sorte? 

LE NOTAIRE. 
Le douaire se règle au bien qu'on vous apporte. 

ARNOLPHE sans le voir. 
le l'ayme, et cet amour est mon grand embarras. 

LE NOTAIRE. 
On peut auantager vne femme ei^ ce cas. 

ARNOLPHE sans le voir. 
Quel traitement luy faire en pareille auanture? 

LE NOTAIRE. 
L'ordre est que le futur doit douer la future 
Du tiers du dot qu'elle a : mais cet ordre n'est rien, 
Et l'on va plus auant lors que l'on le veut bien. 

ARNOLPHE sans le voir. 
Si... 

LE NOTAIRE. Arnolphe Vapperceuant, 
Pour le preciput il les regarde ensemble. 
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SCENE IV. 

ALAIN, GEORGETTE, 
ARNOLPHE. 



ALAIN. 

Monsieur... 
ARNOLPHE. 
Approchez-vous, vous estes mes fidelles^ 
Mes bons, mes vrais amis, et i'en sçay des nouuelles. 

ALAIN. 
Le Notaire. 

ARNOLPHE. 

Laissons, c*est pour quelqu'autre iour. 
On veut à mon honneur joUer d'vn mauuais tour : 
Et quel affront pour vous mes enfans, pourroit-c'estre, 
Si Ton auoit osté Thonneur à vostre Maistre.^ 
Vous n^oseriez après paroistre en nul endroit. 
Et chacun vous voyant vous montreroit au doigt. 
Donc, puis qu'autant que moy l'affaire vous regarde. 
Il faut de vostre part faire vne telle garde, 
Que ce galand ne puisse en aucune façon... 

GEORGETTE. 
Vous nous auez tantost monstre notre leçon. 

ARNOLPHE. 
Mais à ses beaux discours gardez bien de vous rendre. 
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ALAIN. 
Oh! vrayment... 

GEORGETTE. 
Noussçauonscommeilfauts^endeffendre. 

ARNOLPHE. 

S'il venoit doucement : Alain, mon pauure cœur, 
Par vn peu de secours soulage ma langeur. 

ALAIN. 
Vous estes vn sot. 

ARNOLPHE a Georgette. 

Bon. Georgette ma mignonne 
Tu me parois si douce,, et si bonne personne. 

GEORGETTE. 
Vous estes vn nigaut. 

ARNOLPHE à Alain 

Bon. Quel mal trouues-tu 
Dans vn dessein honneste, et tout plein de vertu? 

ALAIN. 

Vous estes vn fripon. 

ARNOLPHE à Georgette. 

Fort bien. Ma mort estseure 
Si tu ne prens pitié des peines que j'endure. 

GEORGETTE. 

Vo-us estes vn benest, vn impudent. 

ARNOLPHE. 

Fort bien. 
le ne suis pas vn homme à vouloir rien pour rien ; 
le sçay quand on me sert en garder la mémoire : 
Cependant par auance, Alain voilà pour boire, 
Et voilà pour t'auoir, Georgette, vn cottillon. 
Ils tendent tous deux la main, et prennent V argent. 
Ce n*est de mes bien-faits qu'vn simple échantillon. 
Toute la courtoisie, enfin, dont ie vous presse, 
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C'est que ie puisse voir vostre belle Maistrjssse. 

GEORGETTE le poussant. 
A d'autres. 

ARNOLPHE. 

Bon cela. 

ALAIN le poussant. 
Hors d'icy. 

ARNOLPHE. 
"Bon. 

GEORGETTE le poussant. 

Mais tost. 
ARNOLPHE. 
Bon. Hola, c'est assez. 

GEORGETTE. 

Fais- je pas comme il faut? 

ALAIN.^ 

Est-ce de la façon que [vous] voulez l'entendre ? 

ARNOLPHE. 

Oûy, fort bien; hors Targent qu'il ne falloit pas prendre. 

GEORGETTE. 

Nous ne nous sommes pas souuenus de ce point. 

ALAIN. 

Voulez-vous qu'à rinstant nous recommencions? 

ARNOLPHE. 

Point. 
Suffit, rentrez tous deux. 

ALAIN. 

Vous n'auez rien qu'à dire. 

ARNOLPHE. 

Non, vous dis-je, rentrez, puis que ie le désire. 

le vous laisse l'argent; allez; ie vous rejoins; 

Ayez bien l'œil à tout, et secondez mes soins. 
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SCENE V. 



ARNOLPHE. 

1E veux pour espion qui soit d'exacte veu£, 
Prendre le Sauetier du coin de nostre rué. 
Dans la maison toùsîours ie prétends la tenir, 
Y faire bonne garde, et sur tout en bannir 
Vendeuses de Ruban, Perruquieres, CoifTeuses, 
Faiseuâes de Mouchoirs, Gantiers, Reuendeuses, 
Tous ces gens qui sous main t):auaillent chaque iour 
A faire réussir les mystères d'amour. 
Enfin i'ay veu le monde, et i'en sçay les tinesses. 
Il faudra que mon homme ait de grandes adresses, 
Si Message ou Poulet de sa part peut entrer. 










SCENE VI. 

HORACE, ARNOLPHE. 

■ # . - • 

HORACE. 

LA place m*est heureuse à vous y rencontrer, 
[e viens de Teschapper belle, ie vous iure. 
Au sortir d'auec vous sans preuoir Tauanture, 
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Seule dans son balcon i'ay veu paroîstre Agnès, 
Q.ui des arbres prochains prenort'vn peu le frais. 
Après m*auoir fait signe, elle a sceu faire en sorte, 
Descendant au iardin, de m'en ouurir la porte : 
Mais à peine tous deux dans sa chambre estions-nous. 
Qu'elle a sur les degrez entendu son ialoux ; 
Et tout ce qu'elle a pu, dans vn tel accessoire, 
C'est de me renfermer dans vne grande armoire. 
Il est entré d'abord, ie ne le voyois pas, 
Mais ie l'oyois marcher, sans rien dire, à grands pas ; 
Poussant de temps en temps des soupirs pitoyables, 
Kt donnant quelquefois de grands coups sur les tables, 
Frapant vn petit chien qui pour luy s'émouuoit. 
Et iettant brusquement les bardes qu'il trouuoit, 
Il a mesme cassé, d'vne main mutinée, 
Des vases dont la belle ornoit sa cheminée. 
Et sans doute il faut bien qu'à ce becque cornu , 
Du trait qu'elle a ioûé quelque iour soit venu. 
Enfin après cent tours ayant de la manière, 
Sur ce qui n'en peut mais déchargé sa colère. 
Mon ialaux inquiet sans dire son ennuy. 
Est sorty de la chambre, et moy de mon estuy. 
Nous n'auons point voulu, de peur du personnage, 
Risquer à nous tenir ensemble dauantage, 
C'estoit trop hazarder*, mais ie dois cette nuit. 
Dans sa chambre vn peu tard m'introduire sans bruit : 
En toussant par trois fois ie me feray connoistre, 
,Et ie dois au signal voir ouurir la fenestre, 
Dont auec vne échelle, et secondé d'Agnès, 
Mon amour taschera de me gagner l'accès 
Commeàmon seul amyie veux bien vous l'apprendre. 
L'allégresse du cœur s'augmente à la répandre. 
Et goustast-on cent fois vn bon-heur tout parfait, 
On n'en est pas content si quelquVn ne le sçait. 
Vous prendrez part, ie pense, à l'heur de mes affaires, 
Adieu, ie vais songer aux choses nécessaires. 
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SCENE VII. 

ARNOLPHE. 

QVoy, Tastre qui s'obstîne à me désespérer, 
Ne me donnera pas le temps de respirer ? 
Coup sur coup ie verray par leur intelligence, 
De mes soins vigilans confondre la prudence ? 
Et ie seray la dupe, en ma maturité, 
DVne ieune innocente, et d'vn ieune éuenté? 
En sage Philosophe on m'a veu vingt années. 
Contempler des maris les tristes destinées. 
Et m'instruire auec soins de tous les accidens, 
Qui font dans le mal-heur tomber les plus prudens: 
Des disgrâces d^autruy profitant dans mon ame, 
Pay cherché les moyens voulant prendre vne femme, 
De pouuoir garantir mon front de tous affronts, 
Et le tirer du pair d'auec les autres fronts : 
Pour ce noble dessein i'ay creu mettre en pratique, 
Tout ce que peut trouuer Phumaine Politique; 
Et comme si du sort il estoit arresté, 
Qjae nul homme icy bas n*cn seroit exempté, 
Âpres Pexperience, et toutes les lumières, 
Que i^ay pu m'acquerir sur de telles matières, 
Après vingt ans et plus, de méditation, 
Pour me conduire en tout auec précaution, 
De tant d'autres maris i'aurois quitté la trace, 
Pour me trouuer après dans la mesme disgrâce! 
Ah bourreau de destin, vous en aurez menty ! 
De l'objet qu'on poursuit, ie suis encore nanty. 
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Si son cœur m'est volé par ce blondin funeste, 
Tempescheray du moins qu'on s'empare du reste, 
Et cette nuit qu'on prend pour ce galand exploit, 
Ne se passera pas si doucement qu'on croit. 
Ce m'est quelque plaisir, parmy tant de tristesse, 
Que l'on me donne auis du piège qu*on me dresse, 
Et que cet estourdy qui veut m'estre fktal, 
Fasse son confident de son propre Riual. 




^o 



SCENE VIII. 



CHRISALDE, ARNOLPHE. 



CHRISALDE. 

ET bien souperons-nous auant la promenade ? 
ARNOLPHE. 
Non, ie ieusne ce soir. 

CHRISALDE. 

D'où vient cette boutade ? 
ARNOLPHE. 
De grâce excusez moy, i'ay quelqu'autre embarras. 

CHRISALDE. 
Vostre hymen résolu ne se fera-t'il pas ? 

ARNOLPHE. 
C'est trop s'inquiéter des affaires des autres. 
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CHRISALDE. 
Oh,oh,si brusquement? quels chagrins sont les vostres? 
Seroit-il point, compère, à vostre passion, 
Arriué quelque peu de tribulation ? 
le le iurerois presque à voir vostre visage. 

ARNOLPHE. 
Quoy qu'il m'arriue, au moins, auray-ie l'auantage, 
De ne pas ressembler à de certaines gens, 
Qui souffrent doucement l'approche des galans. 

CHRISALDE. 
C'est vn estrange fait qu'auec tant de lumières, 
Vous vous effarouchiez tousiours sur ces matières ; 
Qu'en cela vous mettiez le souuerain bon-heur, 
Et ne concernez point au monde d'autre honneur. 
Estre auare, brutal, fourbe, meschant et lasche, 
N'est lien à vostre auis auprès de cette tache; 
Et de quelque façon qu'on puisse auoir vescu. 
On est homme d'honneur quand on n'est point cOcu. 
A le bien prendre, au fond, pourquoy voulez-vous croire. 
Que de ce cas fortuit dépende nostre gloire ? 
Et qu'vne ame bien née ait à se reprocher, 
L'iniustice d'vn mal qu'on ne peut empescher. 
Pourquoy voulez-vous, dis-ie, en prenant vne femme, 
Qu'on soit digne à son choix de louange ou deblasitie, 
Et qu'on s'aille former vn monstre plein d'effroy, 
De l'affront que nous fait son manquement de foy? 
Mettez-vous dans l'esprit qu'on peut du cocuage, 
Se faire en galand homme vne plus douce image, 
Que des coups du hazard aucun n'estant garant, 
Cet accident de soy doit estre indifferend ; 
Et qu'enfin tout le mal, quoy que le monde glose. 
N'est que dans la façon de receuoir la chose. 
Et pour se bien conduire en ces diffîcultez, 
11 y faut comme en tout fuir les extremitez; 
N'imiter pas ces gens vn peu trop débonnaires, 
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Qui tirent vanité de ces sortes d'affaires; 

De leurs femmes tousiours vont citant les galans; 

Kn font par tout l'éloge, et prosnent leurs talens ; 

Témoignent auec eux d'estroites simpathies ; 

Sont de tous leurs cadeaux, de toutes leurs parties; 

Et font qu'auec raison les gens sont estonnez, 

De voir leur hardiesse à montrer là leur nez. 

Ce procédé, sans doute, est tout à fait blâmable : 

Mais l'autre extrémité n'est pas moins condamnable. 

Si ie n'approuue pas ces amis des galans, 

le ne suis pas aussi pour ces gens turbulens. 

Dont rimprudent chagrin qui tempeste et qui gronde, 

Attire au bruit qu'il fait, les yeux de tout le monde; 

Et qui par cet éclat semblent ne pas vouloir 

Qu'aucun puisse ignorer ce qu'ils peuuent auoir. 

Entre ces deux partis, il en est vn honneste. 

Où dans l'occasion l'homme prudent s'arreste. 

Et quand on le sçait prendre on n'a point à rougir, 

Du pis dont vne femme auec nous puisse agir. 

Quoy qu'on en puisse dire, enfin, le cocuage 

Sous des traits moins affreux aisément s'enuisage; 

Et, comme ie vous dis, toute l'habilité , 

Ne va qu'à le sçauoir tourner. du bon costé. 

ARNOLPHE. 
Apres ce beau discours, toute la confrairie 
Doit vn remercîment à vostre Seigneurie ; 
Kt quiconque voudra vous entendre parler. 
Montrera de la ioye à s'y voir enroller. 

CHRISALDE. 
le ne dis pas cela, car c*est ce que ie blasme : 
Mais comme c*est le sort qui nous donne vne femme, 
le dis que Ton doit faire ainsi qu'au ieu de dez , 
Où, s'il ne vous vient pas ce que vous demandez, 
Il faut jpûer d'adresse, et d'vne ame réduite, 
Corrigef le hazard par la bonne conduite. 
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ARNOLPHE. 

C*est à dire dormir, et manger tousiours bien, 
Et se persuader que tout cela n*est rien. 

CHRISALDE. 
Vous pensez vous mocquer : mais à ne vous rien feindre, 
Dans le monde ie voy cent choses plus à craindre , 
Et dont ie me ferois vn bien plus grand mal-heur, 
Que de cet accident qui vous fait tant de peur. 
Pensez- vous qu'à choisir de deux choses prescrites, 
le n*aimasse pas mieux estre ce que vous dites, 
Que de me voir mary de ces femmes de bien, 
Dont la mauuaise humeur fait vn procez sur rien : 
Ces dragons de vertu, ces honnestes Diablesses, 
Se retranchant tousiours sur leurs sages prouesses, 
Qui pour vn petit tort qu'elles ne nous font pas, 
Prennent droit de traitef les gens de haut en bas, 
Et veulent, sur le pied de nous estre fidelles, 
Que nous soyons tenus à tout endurer d'elles. 
Encor vn coup Compère, apprenez qu'en etfect, 
Le Cocuage n'est que ce que l'on le fait, 
Qu'on peut le souhaitter pour de certaines causes, 
Et qu'il a ses plaisirs comme les autres choses. 

ARNOLPHE. 
Si vous estes d'humeur à vous en contenter. 
Quant à moy ce n'est pas la mienne d'en tâter ; 
Et plûtost que subir vne telle auanture.... 

CHRISALDE. 
Mon Dieu ne jurez point de peur d'estre parjure. 
Si le sort l'a réglé, vos soins sont superflus, 
Et l'on ne prendra pas vostre auis là dessus. 

ARNOLPHE. 

Moyl ie serois coeur 

CHRISALDE. 

Vous voila bien malade. 
Mille gens le sont bien sans vous faire brauade; 
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Qui de mîney de cœur^ de biens, et de maison. 
Ne feroient auec vous nulle comparaison. 

ARNOLPHE. 
Et moj, ie n'en voudrois auec eux faire aucune. 
Mais cette raillerie en vn mot m'importune : 
Brisons-là, s'il vous plaist. 

CHRISALDE. 

Vous estes en courroux : 
Nous en sçaurons la cause : Adieu souuenez-vous, 
Quoj que sur ce sujet vostre honneur vous inspire, 
Q|ie c'est estre à deroj ce que Ton vient de dire, 
Q.ue de vouloir jurer qu'on ne le sera pas. 

ARNOLPHE. 
Moy, ie le jure encore, et ie vais de ce pas. 
Contre cet accident trouuer vn bon remède. 





SCENE IX. 

ALAIN, GEORGETTE, 
ARNOLPHE. 

ARNOLPHE, 

M Es amis, c'est icy que i'itnpiore vostre aide, 
le suis édifié de vostre affection ; 
Mais il faut qu'elle éclate en cette occasion ; 
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Et si vous m'y seruez selon ma confiance, 
Vous estes asseurez de vostre recompense. 
L*homme que vous sçauez, n'en faites point de bruit, 
Veut, comme ie Tay sceu, m'attraper cette nuit; 
Dans la chambre d'Agnès entrer par escalade : 
Mais il luy faut nous trois dresser vne embuscade, 
îe veux que vous preniez chacun vn bon baston, 
Et quand il sera prés du dernier eschelon; 
(Car dans le temps qu'il faut i'ouuriray la fenestrc) 
Que tous deux à l'enuy vous me chargiez ce traître : 
Mais d'vn air dont son dos garde le souuenir, 
Et qui luy puisse apprendre à n'y plus reuenir; 
Sans me nommer pourtant en aucune manière, 
Ny faire aucun semblant que ie seray derrière. 
Auriez-vous bien l'esprit de seruir mon courroux i 

ALAIN. 

S'il ne tient qu'à frapper, mon Dieu, tout esta nous. 
Vous verrez, quand ie bas, si i'y vais de main morte. 

GEORGETTE. 

La mienne, quoy qu'aux yeux, elle semble moins forte, 
N'en quitte pas sa part à le bien estriller. 

ARNOLPHE. 
Rentrez donc, et sur tout gardez de babiller. 
Voilà pour le prochain vne leçon vtile. 
Et si tous les Maris qui sont en cette Ville, 
De leurs Femmes ainsi receuoient le Galand, 
Le nombre des Cocus ne seroit pas si grand. 

Fin du quatrième Acte. 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 



ALAIN, GEORGETTE, ARNOLPHE. 



ARNOLPHE. 
jRaistres, qu'auez-vous fait par cette 
violence ? 

ALAIN. 
Nous vousauons rendu. Monsieur obeissao; 
ARNOLPHE. 
De cette excuse en vain vous voulez vous armer. 
L'ordre estoit de le battre, et non de rassommer; 
Et c'estoit sur le dos, et non pas sur la teste. 
Que j'auois commandé qu'on fist choir la tempeste. 
Ciel ! dans quel accident me iette icy le sort? 
Et que puis-ie résoudre à voir cet homme mort? 
Rentrez dans la maison ; et gardez de rien dire 
De cet ordre innocent que i'ay pu vous prescrire. 




\ 
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Le iour s'en va paroistre, et ie vais consulter 
Comment dans ce malheur ie me dois comporter. 
Helasl que deuiendray-je ? et que dira le père, 
Lors qu'inopinément il sçaura cette affaire ? 




SCENE II. 

HORACE, ARNOLPHE. 



HORACE. 

IL faut que i'aille vn peu reconnoistre qui c'est. 
ARNOLPHE. 
Eust-on iamais preueu... Qui va-Ià? s'il vous plaist. 

HORACE. 
C'est vous, Seigneur Arnolphe? 

ARNOLPHE. 

Oûy; mais vous... 
HORACE. 

C'est Horace, 
le m'en allois chez-vous, vous prier d'vne grâce. 
Vous sortez bien matin. 

ARNOLPHE fra*. 

Quelle confusion! 
Est-ce vn enchantement? est-ce vne illusion? 

HORACE, 
l'estois, à dire vray, dans vne grande peine; 
Et ie bénis du Ciel la bonté souueraine, 

8 
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Qui fait qu'à poinct nommé ie vous rencontre ainsi. 

le viens vous auertir que tout a réussi ; 

Et mesme beaucoup plus que ie n'eusse osé dire ; 

Et par vn incident qui deuoit tout destniire. 

le ne sçay point par où l^on a pu soupçonner 

Cette assignation qu'on m'auoit sceu donner : 

Mais estant sur le poinct d'atteindre à la fenestre, 

l'ay, contre mon espoir, veu quelques gens paroistre, 

Qui sur moy brusquement leuant chacun lé bras 

M'ont h\t manquer le pied et tomber iusqu'en bas ; 

Et ma cheute aux despens de quelque meurtrisseure, 

De vingt coups de baston m'a sauué l'auaature. 

Ces gens là, dont estoit ie pense mon ialoux. 

Ont imputé ma cheute à l'effort de leurs coups. 

Et comme la douleur vn assez long espace 

M'a fait sans remuer demeurer sur la place, 

Ils ont crû tout de bon qu'ils m'auoient assommé, 

Et chacun d'eux s'en est aussi-tost allarmé. 

l'entendois tout leur bruit dans le profond silence, 

L'vn l'autre ils s'accusoient de cette violence, 

Et sans lumière aucune, en querellant le sort, 

Sont venus doucement taster si i'estois mort. 

le vous laisse à penser si dans la nuit obscure, 

l'ay d'vn vray trépassé sceu tenir la figure. 

Ils se sont retirez auec beaucoup d'efi^oy ; 

Et comme ie songeois à me retirer, moy, 

De cette feinte mort la ieune Agnès esmeuô 

Auec empressement est deuers moy venufi : 

Car les discours qu'entr'euz ces gens auoient tenus 

lusques à son oreille estoient d'abord venus. 

Et pendant tout ce trouble estant moins obseruée 

Du logis aysément elle s'estoit sauuée. 

Mais me trouuant sans m ^1 elle a fait éclater 
Vn transport difficile à bien représenter. 
Que vous diray-ie? enfin cette aymable personne 
A suiuy les conseils que $on amour luy donne * 
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N^a plus voulu songer à retourner chez soy, 
Et de tout son destin s'est commise à ma foy. 
Considérez vn peu par ce trait d'innocence 
Où l'expose d'vn fou la haute impertinence ; 
Et quels fascheux périls elle pourroit courir, 
Si i'estois maintenant homme à la moins chérir. 
Mais d'vn trop pur amour mon ame est embrazée ; 
l'aimerois mieux mourir que l'auoir abusée ; 
le luy vois des appas dignes d'vn autre sort, 
Et rien ne m'en sçauroit séparer que la mort, 
le preuoy là-dessus l'emportement dVn père : 
Mais nous prendrons le temps d*apaiser sa colère : 
A des charmes si doux ie me laisse emporter. 
Et dans la vie, enfin^ il se faut contenter. 
Ce que ie veux de vous, sous vn secret ôdelle, 
C'est que ie puisse mettre en vos mains cette Belle; 
Que dans vostre maison, en feueur de mes feux. 
Vous luy donniez retraite au moins vn iour ou deux 
Outre qu'aux yeux du monde il faut cacher sa fuite, 
Et qu'on en pourra faire vne exacte poursuite. 
Vous sçauez qu'vne fille, aussi, de sa façon 
Donne auec vn jeune homme vn estrange soupçon ; 
Et comme c'est a vous, seur de vostre prudence. 
Que i'ay fait de mes feux entière confidence, 
C'est à vous seul aussi, comme amy généreux. 
Que ie puis confier ce depost amoureux. 

ARNOLlPHE. 
le suis, n'en doutez point, tout à vostre seruiçe. 

HORACE. 
Voiis voulez bien me rendre vn si charmant office ? 

ARNOLPHE. 
Tres-volontiers, vous dis-je, et ie me sens rauir 
De cette occasion que i'ay de vous seruir ; 
le rends grâces au Ciel de ce qu'il me Tenuoye, 
Et n'ay iamais rien fait auec si grande ioye. 
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HORACE. 
Que ie suis redeuable à toutes vos bontez ! 
l'âuois de vostre part craint des difficultez : 
Mais TOUS estes du monde, et dans vostre sagesse 
Vous sçauez excuser le feu de la ieunesse. 
Vn de mes gens la garde au coin de ce détour. 

ÂRNOLPHE. 
Mais comment ferons-nous ; car il fait vn peu iour. 
Si ie la prens icy, Ton me verra, peut-estre. 
Et sMI Ùmï que chez moy vous veniez à paroistre. 
Des valets causeront. Pour ioaer au plus sur, 
Il fiiut me ramener dans vn lieu plus obscur : 
Mon allée est commode, et ie l'y vais attendre. 

HORACE. 
Ce sont précautions qu'il est fort bon de prendre. 
Pour moy ie ne feray que vous la mettre en main,. 
Et chez moy sans éclat ie retourne soudain. 

ARNOLPHE. 
Ah fortune ! ce trait d*auanture propice. 
Repare tous les maux que m'a faits ton caprice 
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T|el?>i 







SCENE III. 



AGNES, HORACE, ARNOLPHE. 

HORACE. 

NE soyez point en peine, où ie vais vous mener; i^pj^end 

C'est vn logement seur que ie vous £ais donner, la main 

Vous loger auec moy ce seroit tout destruire, *f »^ 

Entrez dans cette porte, et laissez-vous conduire. ^^fj 

AGNES. connoiise. 
Pourquoy me quittez-vous? 

HORACE. 

Chère Agnes, il le faut. 

AGNES. 
Songez donc, ie vous prie, à reuenir bien-tost. 

HORACE, 
l'en suis assez pressé par ma flame amoureuse. 

AGNES. 
Quand ie ne vous vois point^ ie ne suis point ioyeuse. 

HORACE. 
Hors de vostre présence on me voit triste aussi. 

AGNES. 
Helas ! s'il estoit vray , vous resteriez icy. 

HORACE. 
Quoy ! vous pourriez douter de mon amour extrême? 

8. 
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AGNES. 

Non, voos ne m'tymez pas autant que ie tous aime. j 

Amolphe ta tire, | 

Âh ! Ton me tire trop ! 

HORACE. ? 

C'est qu'il est dangereux, : 

Chère Âgnés, qu'en ce lieu nous soyons veus tous deux. 
Et le parfait amy de qui la main vous presse. 
Suit le zèle prudent qui pour nous l'intéresse. ,' 

AGNES. î 

Mais suiure vn inconnu que... 

HORACE. 

N'aprehendez rien, 
Entre de telles mains vous ne serez qae bien. 

AGNES, 
le me trouuerois mieux entre celles d'Horace. 
Et i'aurois... 

AGNES à Amolphe qui la tire encore. 
Attendez. 

HORACE. 

Adieu, le iour me chasse. 
AGNES. 
Quand vous verray-ie donc? 

HORACE. 

Bien-tost asseurément, 
AGNES. 
Que ie vais m'ennuyeriusques à ce moment! 

HORACE. 
Grâce au Ciel, mon bonheur n'est plus en concurrence^ 
Et ie puis maintenant dormir en asseurance. 
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SCENE IV. 

ARNOLPHE, AGNES. 



ÂRNOLPHE le nés dans son manteau. 

VEnez, ce n'est pas là que ie vous logeray. 
Et vostre giste ailleurs est par moy préparé. 

le prétends en lieu seur mettre vostre personne. 
Me connoîssez-vous? 

AGNES le reconnoissant. 
Hay. 

ARNOLPHE. 

Mon visage, friponne, 
Dans cette occasion rend vos sens effrayez, 
Et c'est à contre-cœur qu'icy vous me voyez : 
le trouble en ses projets Tamour qui vous possède. 
N'appeliez point des yeux le Galand à vostre ayde. 
Il est trop éloigné pour vous donner secours. 
Ah, ah, si ieune encor, vous ioûez de ces tours ! 
Vostre simplicité qui semble sans pareille. 
Demande si l'on fait les Enfans par l'oreille, 
Et vous sçavez donner des rendez-vous la nuit, 
Et pour suiure vn Galand vous euader sans bruit. 
Tu-dieu ! comme auec luy vostre langue cajole. 
Il faut qu'on vous ait mise à quelque bonne école. 
Qui diantre tout d'vn coup vous en a tant appris \ 



Agnes 

regarde 

si elle ne 

verra 

point 

Horace. 
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Vous ne craignez donc plus de trouuer des Esprits? 

Et ce Galand la nuit vous a donc enhardie ? 

Ah. Coquine, en venir à cette perfidie : 

Malgré tous mes bien-faits former vn tel dessein, 

Petit serpent que i*ay reschauffé dans mon sein. 

Et qui dés qu'il se sent par vne humeur ingrate, 

Cherche à foire du mal à celuy qui le flate, 

AGNES. 
Pourquoy me criez-vous ? 

ARNOLPHE. 

Pay grand tort en effet. 

AGNES, 
le n'entends point de mal dans tout ce que Pay fait. 

ARNOLPHE. 

Suiure vn galand n'est pas vne action infâme ? 

AGNES. 
C'est vn homme qui dit qu'il me veut pour sa femme: 
l'ay suiuy vos leçons, et vous m'auez presché 
Qu'il se faut marier pour oster le péché. 

ARNOLPHE. 
Oûy,mais pour femme moy ie pretendois vous prendre. 
Et le vous l'auois fait, me semble, assez entendre. 

AGNES. 
Oûy, mais à vous parler franchement entre nous. 
Il est plus pour cela selon mon goust, que vous. 
Chez vous le mariage est fascheux et pénible, 
Et vos discours en font vne image terrible; 
Mais las ! il le fait luy si remply de plaisirs, 
Que de se marier il donne des désirs. 

ARNOLPHE. 
Ah, c'est que vous Taymez, traistresse. 

AGNES. 

Oûy ie l'ay me. 
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ARNOLPHE. 
Et vous auez le front de le dire à moy-mesme ? 

AGNES. 
Et pourquoy, s'il est vray, ne le dirois-ie pas ? 

ARNOLPHE. 
Ledeuiez-vous aimer? Impertinante. 

AGNES. 

Helas 1 
Est-ce que i'en puis mais ; luy seul en est la cause, 
Et ie n'y songeois pas lorsque se fit la chose. 

ARNOLPHE. 
Mai& il falloit chasser cet amoureux désir. 

AGNES. 
Le moyen de chasser ce qui fait du plaisir ? 

ARNOLPHE. 
Et ne sçauez-vous pas que c'estoit me déplaire ? 

AGNES. 
Moy, point du tout : quel mal cela peut-il vous faire ? 

ARNOLPHE. 
Il est vray, i'ay sujet d'en estre réjoûy. 
Vous ne m'aymez donc pas, à ce conte? 

AGNES. 



ARNOLPHE. 
AGNES. 



Vous? 

Oûy. 



Helas, non. 

ARNOLPHE. 
Comment, non ? 

AGNES. 

Voulez-vous que ie mente? 

ARNOLPHE. 
Pourquoy ne m'aymer pas, Madame l'impudente ? 
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AGNES. 
Mon Dieu, ce n^est pas moy que vous deuez blasmer? 
Qjue ne vous estes- vous comme luy fait aymer ? 
le ne vous en ay pas empesché, que ie pense. 

ARNOLPHE. 
le m'y suis efforcé de toute ma puissance: 
Mais les soins que i'ay pris, ie les ay perdu tous. 

AGNES. 
Vrayment, il en sçait donc là-dessus plus que vous; 
Car à se faire aimer il n'a point eu de peine. 

ARNOLPHE. 
Voyez comme raisonne et répond la vilaine. 
Peste, vne Précieuse en dîroit-elle plus ? 
Ahl ie l'ay mal connue, ou ma foy lè-dessus 
Vne sotte en sçait plus que le plus habile homme» 
Puis qu*en raisonnement vostre esprit se consomme^ 
La belle raisonneuse, est-ce quVn si long-temps 
le vous auray pour luy nourrie à mes despens? 

AGNES. 
Non, il vous rendra tout iusques au dernier double. 

ARNOLPHE. 

Elle a de certains mots où mon dépit redouble. 
Me rendra-t-il, coquine, auec tout son pouuoU 
Les obligations que vous pouUez m'auoir? 

AGNES, 
le ne vous en ay pas de si grandes qu'on pense. 

ARNOLPHE. 
N'est-ce rien que les soins d'éleuer vostre enfance? 

AGNES. 
Vous auezlà dedans bien opéré vrayment. 
Et m'auez fait en tout instruire joliment. 
Croit-on que ie me flatte, et qu'enfin dans ma teste 
le ne iuge pas bien que ie suis vne beste ? 
Moy-mesme i'en ay honte, et dans l'âge où ie suis 
le ne veux plus passer pour sotte, si )e puis, . 
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ARNOLPHE. 
Vous fuyez l'ignorance, et voulez, quoy qu'il coûte. 
Apprendre du blondin quelque chose. 

AGNES. 

Sans doute. 
C'est de li^ que ie sçay ce que ie puis sçauoir, 
Et beaucoup plus qu*à vousie pense luy deuoir. 

ARNOLPHE. 
le ne sçay qui me tient qu'auec vne gourmade 
Ma main de ce discours ne vange la brauade. 
l'enrage quand ie voy sa piquante froideur. 
Et quelques coups de poing satisferoient mon cœur. 

AGNES. • 
Helas, vousie pouuez, si cela vous peut plaire. 

ARNOLPHE. 
Ce mot, et ce regard desarme ma colère, 
Et produit vri retour de tendresse de cœuri 
Qui de son action efface la noirceur. 
Chose estrange d'aimer, et que pour ces traistresses 
Les hommes soient suiets à de telles foiblesses. 
Tout le monde connoist leur imperfection ; 
Ce n*est qu'extrauagance, et qu'indiscrétion. 
Leur esprit est meschant, et leur am'e fragile; 
Il n'est rien de plus fràhle, et de plus imbécile, . 
Rien <le plus infidèle, et malgré tout cela 
Dans le monde on foit tout cour ces animaux-là. 
Hé bien, faisons la paix; va petite traistresse, 
le te pardonne tout, et te rens ma tendresse. 
Considère par là l'amour que i'ay pour toy, 
Et me voyant si bon, en reuanche ayme-moy. 

AGNES. 
Du meilleur de mon cœur, ie youdrois vous complaire. 
Qjae me co.ûteroit-il, siie le pouuois faire? 

ARNOLPHE. 
Mon pauure petit bec, tu le peux, si tu veux, 
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Il/ait 9% Escoute seulement ce soupir amoureux ; 
ioupir. Voy ce regard mourant, contemple ma personne, 

Et quitte ce morueuz, et Tamour qu'il te donne. 

C'est quelque sort qu'il faut qu'il ait ietté sur toy, 

Et tu seras cent fois plus heureuse auec moy. 

Ta forte passion est d'estre braue et leste. 

Tu le seras toujours, va, ie te le proteste. 

Sans cesse nuit et jour, ie te caresseray ; 

le te bouchonneray, baiseray, mangeray. 

Tout comme tu voudras, tu pourras te conduire; 

le ne m'explique point, et cela c'est tout dire. 
A pari, lusqu*où la passion peut-elle 6aire aller? 
' Enfin à mon amour rien ne peut s'égaler. 

Quelle preuue veux-tu que ie t'en donne, ingratte? 

Me veux tu voir pleurer ? veux-tu que ie me batte ? 

Veux-tu que ie m'arrache vn costé de cheueux ? 

Veux-tu que ie me tué ? oûy, dy si tu le veux. 

le suis toutprest, cruelle, à te prouuer ma flame. 

AGNES. 

Tenez, tous vos discours ne me touchent point l'ame, 

Horace auec deux mots en feroit.plus que vous. 

ARNOLPHE. 

Ah 1 c'est trop me brauer, trop pousser mon courroux, 

le suiuray mon dessein, beste trop indocile. 

Et vous desnicherez à l'instant de la Ville. 

Vous rebutez mes vœux, et me mettez à bout; 

Mais vn cul de Conuent me vangera de tout. 
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SCENE V. 

ALAIN, ARNOLPHE. 

ALAIN. 

1B ne sçay ce que c'est, Monsieur, mais il me semble 
Qu'Agnes et le corps mort s'en sont allez ensemble. 

ARNOLPHE. 
La voicy : dans ma chambre allez me la nicher, 
Ce ne sera pas là qu'il la viendra chercher ; 
Et puis c'est seulement pour vne demie-heure. 
le vais pour luy donner vne seure demeure, 
Trouuer vne voiture; enfermez-vous des mieux , 
Et sur tout gardez-vous de la quitter des yeux. 
Peut-estre que son ame estant dépaysée, 
Pourra de cet amour estre desabusée. * 




SCENE VI. 

HORACE, ARNOLPHE. 

HORACE. 

AH l ie viens vous trouuer accablé de douleur. 
Le Ciel, SeigneurArnolphe, a conclu mon mal-heur, 
Et par vn trait fatal d'vne injustice extrême 

9 
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On me veut arracher de U beauté que Tayme. 

P.)ur arriuer icy mon pcfe a pria le frais ; 

Tay trouué qu'il mettoit pied à terre icy prcs, 

Et It cause en va mot dVne telle venuâ, 

Qui, comme ie disois, ne m'estoit pas connue, 

C'est qu'il m'a marié sans m'en écrire rj^n , 

Et qu'il vient en ces lieux célébrer ce lien. 

lugez, en prenant part à mon inquiétude, 

S'il pouuoit m'arriuer vn contre-temps plus rude. 

Cet Enrique, dont hier ie m'informois à vous, 

Cause tout le malheur dont ie ressens les coups : 

Il vient auec mon père acheuer ma ruine. 

Et c'est sa fille vnique à qui l'on me destine. 

l'ay dés les premiers mots pense m'éuanoûir ; 

Et d*abord sans vouloir plus long-temps les o&ir, 

Mon père ayant parlé de vous rendre visite, 

L'esprit plein de frayeur îe l'ay deuancé viste , 

De grâce, gardez-vous de luy rien découurir 

De mon engagement, qui le pourroit aigrir, 

Et taschez, comme en vous il prend grande créance, 

De le dissuader de cette autre alliance. 

ARNOLPHE. 
Oûy dà. 

HORACE, 

Conseillez-luy de différer vn peu, 
Et rendez en amy ce seruice à mon feu. 

ARNOLPHE. 
le n*y maoqueray pas. 

HORACE. 
C'est en vous que i'espere 

ARNOLPHE. 
Fort bien. 
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HORACE. 
Et ie vous tiens mon véritable père, 
Dites- luy que mon âge... ha ! ie le voy venir : 
Escoutez les raisons que ie vous puis fournir. 
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Ils demeu- 
rent en vn 
coin du 
Théâtre, 



SCENE VII. 



ENRIQVE, ORONTE, CHRISALDE, 
HORACE, ARNOLPHE. 



ENRIQ.VE a Chrisalde, 

AVssi-tost qu'à mes yeux ie vous ay veu paroistre, 
Q.uandon nem'eûtriendit i'aurois sçeu vous connoistre. 
le vous vois tous les traits de cette aymable sœur, 
Dont l'hymen autrefois m'auoit fait possesseur ; 
Et ie serois heureux, si la Parque cruelle 
M'eust laissé ramener cette épouse fidelle, 
Pour ioulr auec moy des sensibles douceurs 
De reuoir tous les siens après nos longs malheurs. 
Mais puisque du destin la fatale puissance 
Nous priue pour îamais de sa chère présence, 
Taschons de nous résoudre, et de nous contenter 
Du seul fruict amoureux qui m'en est pu rester. 
Il vous touche de prés ; et sans vostre suffrage 
Taurois tort de vouloir disposer de ce gage. 
Le choix du fils d'Oronte est glorieux de soy, 
Mais il faut que ce choix vous plaise comme à moy. 
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CHRÏSALDE. 
C'est de mon iugecnent auoir mauuaise estime , 
Qjue douter si i'approuue vn choix si légitime. 

ARNOLPHE à Horace. 
Ouy, ie vais vous seruir de la bonne façon. 

HORACE. 
Gardez encor vn coup... 

ARNOLPHE. 

N*ayez aucun soupçon. 

ORONTE àAmoïphe. 
Ahl que cette embrassade est pleine de tendresse ! 

ARNOLPHE. 
Que ie sens à vous voir vne grande allégresse ! 

ORONTE. 
le suis icy venu. . 

ARNOLPHE. 

Sans m*en faire récit, 
le sçay ce qui vous meine. 

ORONTE. 

On vous Ta desia dit ? 
ARNOLPHE. 



Oûy. 

Tant mieux. 



ORONTE. 



ARNOLPHE. 
Vostre fils à cet hymen résiste , 
Et son cœur preuenu n'y voit rien que de triste : 
Il m'amesme prié de vous en détourner; 
Et moy tout le conseil que ie vous puis donner , 
C'est de ne pas souffrir que ce nœud se diffère. 
Et de faire valoir Tauthorité de père. 
Il fiut auec vigueur ranger les ieunes gens, 
Et nous faisons contr'eux à leur estre indulgens. 
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HORACE. 

Ah traistre I 

CHRISALDE. 
Si son cœur a quelque répugnance , 
le tiens qu'on ne doit pas luy faire violence. 
Mon frère, que ie croy, sera de mon aduis. 

ARNOLPHE. 
Quoy ? se laissera-tMl ^ouuerner par son fils ? 
Est-ce que vous voulez qu'vn père ait la molesse 
' De ne sçauoir pas faire obéir la jeunesse ? 
Il seroit beau, vrayment, qu'oa le vist aujourd'huy 
Prendre loy de qui doit la receuoir de luy. 
Non, non, c'est mon intime,, et sa gloire est la mienne. 
Sa parole est donnée, il faut qu'il la maintienne , 
Qu'il fasse voir icy de ferme sentimens, 
Et force de son fils tous les attacbemens. 

ORONTE. 
C'est parler comme il faut, et dans cette alliance , 
C'est moy qui vous répons de son obéissance. 

CHRISALI>£ à Arnoiphe, 
le suis surpris, pour moy, du grand empressement 
Que vous me faites voir pour cet engagement, 
Et ne puis deuiner quel motif vous inspire. •• 

ARNOLPHE. 
le sçay ce que ie fais, et dis ce qu'il faut dire. 

ORONTE. 
Ouy, ouy. Seigneur Arnoiphe, il est. . . 

CHRISALDE. 

Ce nom l'aigrit; 
C'est Monsieur de la Souche, on vous l'a desia dit. 

ARNOLPHE. 
Il n'importe. 

HORACE. 
Qu'entens-ie? 
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ARNOLPHE#e tournant vers Horace. 

Ouy c'est là le mystère. 
Et vous pouuez iuger ce que ie deuois foire. 

HORACE. 

En quel trouble... 




SCENE VIII. 

GEORGETTE, ENRIQ.VE, ORONTE, 

CHRISALDE, HORACE, 

ARNOLPHE. 



GEORGETTE. 



M 



Onsieur, si vous n'estes auprès. 
Nous aurons de la peine à retenir Agnès : 
Elle veut à tous coups s'échaper, et peut-estre 
Qu'elle se pourroit bien ietter par la fenestre. 

ARNOLPHE. 
Faites-la n>oy venir, aussi bien de ce pas 
Pretens-ie Remmener. Ne vous en faschez pas : 
Vn bonheur continu rendroit ITiomme superbe, 
Et chacun à son tour, comme dit le Prouerbe. 

HORACE. 
Quels maux peuuent, ô Ciel, égaler mes ennuis t 
Et s'est-on iamais veu dans Tabysme où te suis 'i 

ARNOLPHE à Oronte. 
Pressez viste le iour, de la Cérémonie, 
l'y prens part, et desia moy-mesme ie m'en prie. 
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ORONTE. 
C'est bien nostre dessein. 

SCENE IX. 

AGNES, ALAIN,, GEORGETTE, ORONTE, 

ENRIQ.VE, ÂrNOLPHE, HORACE, 

CHRISALDE. 

ARNOLPHE. 

V 

▼ Enez, Belle, venez, 
Qu'on ne sçauroit tenir, et qui vous mutinez. . 
Voicy vostre Galand, à qui pour recompence 
Vous pouuez faire vne humble et douce reuerence. 
Adieu, réuenement trompe vn peu vos souhaits ; 
Mais tous les amoureux ne sont pas satisfaits. 

AGNES. 
Me laissez-vous, Horace, emmener de la sorte ? 

HORACE. 

le ne sçais où l'en suis, tant ma douleur est forte. 

ARNOLPHE. 
Allons, causeuse, allons. 

AGNES. 

le veux rester icy. 

ORONTE. 
Dites-nous ce que c'est que ce mystère-cy. 
Nous nous regardonstoussanslepouuoir comprendre. 
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ARNOLPHE. 
Attec plus de loisir ie poumj vous l'apprendre. V 
Iusqu*su reuoir. 

ORONTE. 

Où donc prétendez -vous aller? 
Vous ne nous pariez point, comme il nous £eiut parler. 

ARNOLPHE. 

le TOUS êj conseillé malgré tout son murmure, 
D*acheuer l'hjmenée. 

ORONTE. 

Ouy, mais pour le conclure 
Si l'on vous a dit tout, ne vous a-t-on pas dit 
Que vous suez chez vous celle dont il s'agit ? 
La fille qu'autrefois de l'aimable Angélique, 
Sous des liens secrets eut le Seigneur Enrique. 
Sur quoy vostre discours estoit-ii donc fondé ? 

CHRISALDE. 
le m*estonnois aussi de voir son procédé. 

ARNOLPHE. 
Q.U07... 

CHRISALDE. 
DVn hymen secret ma sœur eut vne fille, 
Dont on cacha le sort à toute la famille. 

ORONTE. 
Et qui sous de feints noms pour ne rien découurir, 
Par son espoux aux champs fut donnée à nourrir. 

CHRISALDE. 
Et dans ce temps le sort luy déclarant la guerre, 
L'obligea de sortir de sa natale terre. 

ORONTE. 
Et d'aller essuyer mille périls diuers, 
Dans ces lieux séparez de nous partant de mers. 
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CHRISALDE. 
Où ses soins ont gagné ce que dans sa patrie 
Âuoient pu luy rauir l'imposture et l'envie. 

ORONTE. 
Et de retour en France, il a cherché d'abord 
Celle à qui de sa fille il confia le son. 

CHRISALDE. 
Et cette Palsanne a dit auec franchise, 
Qu'en vos mains à quatre ans elle l'auoit remise. 

ORONTE. 

Et qu'elle l'auoit fait sur vostre charité, 
Par vn accablement d'extrême pauureté. 

CHRISALDE. 
Et luy plein de transport, et d'allégresse en l'ame, 
A fait iusqu'en ces lieux conduire cette femme. 

ORONTE. 
Et vous allez, enfin, la voir venir icy, 
Pour rendre aux yeux de tous ce mystère éclaircy. * 

CHRISALDE. 
le deuine à peu prés quel est vostre supplice : 
Mais le sort en cela ne vous est que propice. 
Si n'estre point cocu vous semble vn si grand bien, 
Ne vous point marier en est le vray moyen. 

ARNOLPHE s'en allant tout transporté et 

ne pouuant parler. 
Oh! 

ORONTE. 
D'où vient qu'il s'enfuit sans rien dire ? 

HORACE. 

Ah mon père? 
Vous sçaurez pleinement ce surprenant mystère. 
Le hasard en ces lieux auoit exécuté 
Ce que vostre sagesse auoit prémédité, 
l'estois par les doux nœuds d'vne ardeur mutuelle. 
Engagé de parole auecque cette Belle; 
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Et c'est elle en vn mot que vous venez chercher. 
Et pour qui mon refus a pensé vous fascher. 

ENRIQ.VE. 
le n'en ay point douté d'abord que ie l'ay veué. 
Et mon ame depuis n'a cessé d'estre esmeué. 
Ah 1 ma fille^ ie cède à des transporta si doux. 

CHRISALDE. 
l'en feroisde bon cœur, mon frère, autant que vous : 
Mais ces lieux et cela ne s'accommodent gueres. 
Allons dans la maison débrouiller ces mystères. 
Payer à nostre amy ses soins officieux , 
Et rendre grâce au Ciel qui fait tout pour le mieux. 



ç 



FIN. 



s*>^ 
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